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Histoire de la grandeur et la décadence de César Birotteau
Ce livre est le [ncniiiT coté d'nnv iiK-daill*' (jiii l'oulcni «lans lonics les sociétés , le i-evers est i,\ Maison NuciXiKN. C^esdeux histoires sont nées jumelles. Qui lit ('('S(ir liirollcfiii . «levra donc lire /« Maison i\'n(nt(i<' Il . s'il v<miI coiuiaîti*erouvrai;c entier. Tonte «envre comique est nécessaii'cnH'nt bilatérale. LCciivain, ce grand rapj>or!i'iir de |»i<»cés, doit met Ire les a<lversaires lace ii ra(<'. Alceste, cpioiciue lumineux par lui-iuème. reç(»it s«>n \rai jour de Pliilintc :
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Durant les nuits d'Iiiver, le bruit ne cesse dans I» rue Saint-Honoré que pt^iilant un instant, car le>i maraîchers y contument , en allant à la balle, le mouvement des retours du spectacle ou du bal. Au milieu de ce point d'ort^ue ([ui. dans la grande syuipbonie(bi tapage parisien . se rencontre vers une
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heure du matin, la femme de M. César BiroUeau, marchand parfumeur étabh près de la place Vendôme, fut réveillée en sursaut par un épouvantable rêve. Elle s'était vue double, elle s'était apparu à elle-même en haillons, tournant d'une main sèche et ridée le bec tle canne de sa propre boutique, où elle se trouvait h la fois et sur le seuil de la porte et sur son fauteuil dans le comptoir ; elle se demandait l'aumône, elle s'entendait parler à la porte et au roiiiptoir. Elle voulut saisir son mari et posa la main Mil- une place froide; sa peur devint alors tellement intense qu'elle ne put remuer son cou qui se pt'irifia : les parois de son gosier se collèrent, la voix lui manqua; elle resta clouée sur son séant, les yeux agrandis et hxes, les cheveux douloureusement aiïeclés, les oreilles pleines de sons étranges , le cœur contracté mais palpitant , enfin tout à la fois en sueur et glacée au milieu d'une alcôve dont les deux battans étaient ouverts.
Li peur est un sentiment morbifique à demi , qui presse si violemment la machine humaine que les facull(''S y sont soudainement portées soit au plus
haut degré de leur puissance , soit au dernier de la désorganisation. La physiologie a été pendant longtemps suj'prise de ce phénomène qui renverse ses systèmes et bouleverse ses conjectures, quoiqu'il soit tout simplement un fouch^oiement opéré à rini«'rieur, mais, comme lous les accidens électriques, bizarre et capricieux dans ses modes: explication qui deviendra vulgaire le jour où les savansauroni j-econnu le rcMe immense que joue l'électricité dan> la pensée humaine.
Madame Biiotteau subit alors quelques unes des souflrances en quelque sorte lumineuses qut* [«•ocureiit ces terribles décharges de la voloiiic répandue ou conceutn-e pa r un mécanisme incom » 1 1 . Ainsi pendant un laps do temps, fort court en l'appréciant à la mesuic de nos chronomètres , mais incommensurable au compte de ses rapides impressions, cette pauvre femme eut le monstrueuv pouvoir d'émettre plus d'idées, de faire surgir plus de souvenirs que, dans lélat ordinaire de ses laiultés, elle n'<*n aurait conçu pendant tout u\)>' j(>uiii('('. ]/A poignanir histoire de ce monologue
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peut se résumer en quelques mots absurdes , contradictoires et dénués de sens comme il le fut.
— Il n'existe aucune raison qui puisse faire sortir Birotleau de mon lit ! Il a mangé tant de veau que peut-être est-il indisposé; mais s'il était malade, il m'aurait éveillée. Depuis dix-neuf ans que nous couchons ensemble dans ce lit , dans cette même maison, jamais il ne lui est arrivé de quitter sa plac»saîîs me le dire , pauvre mouton ! 11 n'a découché (jue pour passer la nuit au corps-de-garde. S'estil couché ce soir avec moi? Mais oui. Mon Dieu . .suis-je bête!
Elle jeta les yeux sur le lit, et vit le boniiel de I mit de son mari qui eonservail la forme presque ionique de la tête.
— Il est donc mort ! Se serait-il tué ? Pouiquoi ? reprit-elle. Depuis deux ans qu'ils l'ont nommé adjoint au maire, il est tout je ne sais comment. L<' inetlie dans les lonclions publiques , n'est-ce pas , loi d'honnête femme, à faire piîié? Ses affaires voni bien, il m'a doncé un châle. Elles vont niai jXMit-èlreî Uah ! j(* le saurais. Sait-on junî^is (e
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qu'un homme a dans son sac? ni une femme non plus , ça n'est pas un mal. Mais n'avons-nous pas vendu pour cinq mille francs aujourd'hui ? D'ailleurs un adjoint ne peut pas se faire mourir soimême , il connaît trop bien les lois. Où donc est-D ?
Elle ne pouvait ni tourner le cou , ni avancer la main pour tirer un cordon de sonnette qui aurait jjiJs en mouvement une cuisinière , trois commis e( ini garçon de magasin; en proie au cauchemar qui continuait dans son état de veille, elle oubliait sa fill»' paisiblement endormie dans une chambre contiguc à la sienne, et dont la porte donnait au pied de son lil. Enfin elle cria : — Birotleau î et ne reçut aucune réponse. Elle croyait avoir <rié le nom, et ne l'avait pronoiuté que mentalemenî.
— Aurait -il une maîtresse? Il est trop bête, repritelle. D'ailleurs . il m'aime trop pour <;ela. N'a-t-i (as dit à jjiadauK' Hoguin qu'il ne m'avait jamais fait d'inlidélité , même en ix^nsée. C'est la probité venue sur terre, cet honnnc-là. Si quehju'un mérite le paradis, n'est-ce pas lui? De quoi peutil s'accuser à son ronfiisseur? il lui «lit des iiuini.
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Pour un royaliste qu'il est . sans savoir pourquoi, par exemple, il ne fait guère bien mousser sa relii^àon. Pauvre chat, il va dès huit heures en cachette à la messe , comme s'il allait dans une maison tie plaisir. Il craint Dieu, pour Dieu même : l'enfer ne le concerne guère. Comment aurait-il une maîtrtsse? il quitte si peu ma jupe qu'il m'en ennuie. Il m'aime mieux que ses yeux , il s'aveuglerait pt>uf moi. Pendant dix-neuf ans, il n'a jamais proféré i]v parole plus haute que l'autre, parlant à ma jm tsonne. Sa fille ne passe (pi'après moi. MhIs (^ésarine est là 7 Césarine! Césarine! 11 n'a jamais eu dépensée qu'il ne me l'ait dite. îl avait bien raison, quand il venait au petit matelot , de préi«ridre que je ne le connaîtrais qu'à l'user. Et plus là voilà de l'extraordinaire.
Elle tourna péniblement la tête et rt^garda luitivement à travers sa chambre, alors pleitu' de ces pittoresques effets de nuit qui font le desespoir du langage, et semblent appartenij- «xclusivemcnt au pinceau <les peiîïîres de geni*'. Vm quels mois reiîdre 1<^ elTioyables zigzags <ni<-
produisent les onibi'cs portées , les apparences faulastiques des rideaux bombés par le vent , lesjeox (le la lumière incertaine que projette la reilieuso dans les plis du calicot rouge, lesiïammesque vomit une patère dont le cenlic rutilant ressemble ù Tœil d'un voleur, l'apparition d'une robe agenouillée, enfin toutes les bizarreries qui effraient l'imagination au moment où elle n'a de puissance que pour percevoir des douleurs et pour les agrandir. -Madame Birotteau crut voir- une forte lumière dans la pièce qui précédait sa chambre et pensa tout ii coup au feu ; mais en apercevant un foulard rouge <\u\ lui parul cire une mare de sang répandu, les voleurs Toccupèrent exclusivemenl , surlout quand elle voulut trouver les traces d'une kuio <lans la manière dont les meubles étaient [ylacés. \u souvenir de la somme (jui était en caisse, une crainte généreuse éteignit les froides ardeurs du cnnclieniar; elle s\''lauça tout effarée, en cliejuise, au milieu de sa (bambre, jour secouiir s')n maii (péelle su[)[>osail aux prises avec des assassins.
— Birotteau ! Birotteaii ! cria-t-elle enfin d'une voix pleine d'angoisses
Elle trouva le marchand parfumeur au milieu de la pièce voisine, une aune à la main et mesurant l'air, mais si mal enveloppé dans sa robe de chambre d'indienne verte, à pois couleuichocolat, que le froid lui rougissait les jambes sans qu'il le sentît , tant il était préoccupé. Quand César se retourna pour dire ii sa femme : Eh bien, (jue veux-tu, Constance? son air, comme celui des hommes distraits par des calculs, fut si exoihitamment niais, que madame Birotteau se mi! à rire.
— Mon Dieu , César, es-tu original connue* çaî dît -elle. Pourquoi me laisses -tu seule sans me prévenir? J'ai mancpié mourir de peur. Je v.r savais quoi miniaginer. Que fais-tu donc là , ouvert h tous vents? ïu vas t'enrhumei' comme un loup. M'enlends-tu , Birotteau ?
— Oui, ma fcMume, me voilà, n^pondit le paifumeur en rentrant dans la clunubre.
— Allons, arrive donc te chaufier. et dis-inni
quelle lubie tu as, reprit madame Birotteau en ceartant les cendres du feu qu'elle sempressa de rallumer. Je suis gelée. Étais-je bète de me lever en chemise ! mais j'ai vraiment cru qu'on l'assîissinait.
Le marchand posa son bougeoir sur la cheminée, s'enveloppa dans sa robe de chambre, et alla chercher machinalement à sa femme un jupon de tlanelle.
— Tiens, minii, couvre-loi donc, dit-il. Vingtdeux sur dix-huit , reprit - il en continuant son monologue, nous pouvons avoir un superbe salon!
— Ah ça , Birotteau , te voilà donc en train do devenir fou? rêves-tu?
— Non , ma l'emme , je calcule.
— Pour l'aire tes bêtises , tu devrais bien au moins attendre le jour, s'écria-t-elle en rattachant son jupon sous sa camisole poui- al loi- ouviir la porte de la chambre où couchait sii (ille.
— Césarine dort, dit-elle, elle ne nous en- UMKlra point. Voyons, Birotteau, parle donc. Qu'as-tu ?
— Nous pouA'ons donner un bal.
— Donner un bal ! nous ? Foi d'honnête femme y lu lèves, mon cher ami.
— Je ne rêve point , ma Ijelle biche blanche. Écoute , il faut toujours faire ce qu'on doit relativement à la position où Ton se trouve. Le gouvernement m'a mis en évidence ; j'appartiens au gouvernement : nous sommes obligés d'en d'étudier Fesprit et d'en favoriser les intentions en les développant. Le duc de Richelieu vient de faire cesseï* l'occupation de la France. Selon M. deLaBillardière, les fonctionnaires qui représentent la ville de Paris doivent se faire un devoir , chacim dans la sphère (le ses influences, de célébrer la libération du territoire. Témoignons un vrai patriotisme qui fei'a rougir celui des soi-disant libéraux , ces damnés inlrigans, hein! hein! Est-ce (pie tu crois que je naime pas mon pays ? Je veux montrer aux libéraux , à mes ennemis, (pi'aimer le roi , c'est aimer la France !
— Tu crois donc avoii' des ennemis , mon pauvre Birottcau !
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— Mais oui , ma femme , nous aVons tics ennemis ! Et la moitié de nos amis dans le quartier sont nos ennemis. Ils disent tous : Birotteau a la chance, Birotteau est un homme de rien , le voilà cependant adjoint ! tout lui réussit. Eh bien! ils vont être encore joliment attrapés. Apprends la première que je suis chevalier de la Légion-d'Honneur, le roi a sigué hier l'ordonnance.
— Oh ! alors , dil madame Birotteau tout émue , faut donner le bal , mon bon ami. Mais qu'as-tu donc tant fait pour avoir la cioix ?
— Quand hier M. de La Billardièrem'a dil c^-tle nouvelle , reprit Birotteau embai'i\assé , je me suis aussi demandé, comme toi, quels ('laient mes litres ; mais en revenant, j'ai fini par les reconnaître et approuver le gouvernemeiU. Dabord je suis royaliste, j'ai été blessé à Saint-Rocheii vendéuiiaire, n"esl-ce pasquelque chose que d'av<!ir {mmU' les armes dans ce lenq>s-l;i jtour la bonne cause? Selon cpiel- <pi('s iK'gocians, je me suis acijuiué de mes fonclions consulaires ;i la saiisfaclion générale. Knliii je suis adjoinl , le roi accorde qu:\l!'e croix an
corps municipal de la ville de Paris. Examen fait des personnes qui , parmi les adjoints , pouvaient être décorées, le préfet m'a porté le premier sur la liste. Le roi doit d'ailleurs me connaître ; grâce au vieux Ragon , je lui fournis la seule poudre dont il veuille faire usage, car nous possédons seuls la recette de la poudre de la feue reine, pauvre chère auguste victime ! Le maire m'a violemment appuyé. Que veux-tu ? Si le roi me donne la croix sans que je la lut demande, il me semble que je ne peux pas la refuser sans lui manquer à tous égards. Ai-je voulu être adjoint? Aussi, ma femme, puisque nous avons le vent en pompe, comme dit ton oncle Pillerauît <]uand il est dans ses gaîtés, suis-je décidé à mettre chez nous tout d'accord avec notre haute fortune. Si je puis être quelque chose, je me risquer ;ii à devenir ce que le bon Dieu voudra que je sois , souspréfet, si tel est mon destin. Ma fennue, tu cou)niets une grave erreur en croyanl (ju'un ciloyena payé sa dette à son pays apiès avoir dt'bité pendant vingt ans des parfumeries à ceux qui venaient noiis «•n ( liercher. Si l'Ëtat réclame le concours de nos
lumières , nous les lui devons , comme nous lui devons l'impôt mobilier, les portes et fenêtres, et cœ- Icra. As-tu donc envie de toujours rester dans ton comptoir? Il y a, Dieu merci, bien assez long-temps que tu y séjournes. Le bal sera notre fête à nous. Adieu le détail , pour toi s'entend ! Je brûle notre enseigne de la Relne des Roses , j'efface sur notre lableau César Rirotteau, marchand parfumeur , successeur de Ragon, et mets tout bonnement Parfumeries en grosses lettres d'or. Je place à l'entresol le bureau, la caisse et un joli cabinet [>our toi. Je fais mon magasin de rariicre-bouti- ({ue , tle la salle ii nuangei' et de la cuisijie actuelles. Je loue le premier étage de la maison voisine , où j'ouvre une porte dans le nnu*. Je retourne l'escalier afin d'aller de plain-pied d'une maison à l'au- Ire. INous aurons alors un grand api)artemenl meubh' aux oiseaux! Oui, j(; renouvelle ta cham- \m\ je te ménage un boudoir et donne une jolie cliambre à O'sarinc. La demoiselle de com[>(oii' <|U(' lu picndras, notre premier commis et ta femme de chambn* (oui, madame, vous en aurez.
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iiiiel) logeront au second. Au troisième , il y aura l'A cuisine, la cuisinière et le garçon de peine. Le quatrième sera notre magasin général de bouteilles, cristaux et porcelaines. L'atelier de nos ouvrières dans le grenier î Les passaiis ne verront plus collci' les étiquettes, faire des sacs, trier clés llacons , boucher les lioles. Bon pocir la rue Saint-Denis , mais rue Saini-Honoré... ii doiicl Hftauvais genre. Notre magasin doit être cossu ionimc un salon. Dis donc , sonuiies-rious les seuls l«n*rumeurs qui soient daus les honneurs? N'v at-il î)as des vinaigriers , des marchands de moutarde qui commandent la garde nationale et (pii sont très bien vus au château? ImitoriS-les! étendons notre conunerce , et en mèuie temps poussons-nous dans les hautes sociétés.
— Tiens, Birotteau, sais-tu C(* que je {lense en r< 'coulant? Eh bien ! tu me fais l'enél d'un homme q^ji cherclic midi à quatorze heuj-es. Souviens-toi <leceque je lai conseillé (piand ii a é!(' question de ïe iionuner Jiiaire : ta tran((uinil('' avant tout ! « Tu es lait, t'ai-j<' dit . pour èlic eu ('videuce, connue
mon bras pour faire une aile de moulin. Les grandeurs seraient la perte. » Tu ne m'as pas écoutée, la voilà \enue notre p-erle. Pour jouer un rôle politique, il faut de rargenl, en avons-nous? Comment, tu veux brûler ton enseigne qui a coûté six cents francs , et renoncer à la Reine des Roses , ii la vraie gloire? Laisse donc les autres être des ambitieux. Qui met la main ii un bûcher en retire delà llannne, est-ce vrai? La politiijue brûle aujourd'hui. Nous avons ccnl bons mille francs, écus, placés en dehors de notre commerce , de notre fal)rique et de nos marchandises? Si tu veux augmenter ta fortune , agis aujourd'hui connue eu 1793. Les rentes son! à soixante -douze francs, achète des i-entes ! Tu auras dix mille livres de revenu , sans que ce placement nuise à nos alVaires. Profue de ce j-evirement pour maiier noire i'iWe, vends notre fonds et allons dans ton pays. G)nunenl, jjendaiU quinze ans, lu n'as parlé que d'acheter /es Tn'sorirrcs, ce joli petit bien près ih (iliinoiî . où il y a des eaux , des pr(''S , des bois , des vignes, ilenx UK-lairics, (pii rapport»' inilie (''cus.
dont rhabitalion nous plaît à tous deux , que nous pouvons avoir encore pour soixante mille francs , et Monsieur veut aujourd'hui devenir quelque chose dans le gouvernement! Souviens-toi donc de ce que nous sommes ;, des parfumeurs. Il y a seize ans , avant que tu n'eusses inventé la double Pâte DES Sultanes et l'Eau carminative , si l'on était venu te dire : «Vous allez avoir l'argent nécessaire pour acheter les Trésorières! » ne te serais -tu pas trouvé mal de joie? Eh bien ! tu peux acquérir cette propriété dont tu avais tant envie, que tu n'ouvrais la bouche que de ça! maintenant tu parles de dépenser en bêtises un argent gagné à la sueur de notre front, je peux dire le nôtre, j'ai toujours été assise dans ce comptoir par tous les temps comme un pauvre chien dans sa niche. Ne vaut-il pas mieux avoir un pied-à-terre chez ta fdle , dcveimela femme d'un notaire de Paris, et vivre huit mois de l'année à Chinon, que de (îommencer i(i à faire de (•in({ sous six blancs, et de six blancs rien. Attends la hausse des fonds pul)lics , tu «lonneras huit mille livres de rente à ta fille , nous
en garderons deux mille pour nous, le produit de notie fonds nous permettra d'avoir les ïrésorières. Là , dans ton pays , mon bon petit chat ! (m emportant notre mobilier qui vaut gros , nous serons comme des princes , tandis qu'ici , faut au moins un million pour faire figure.
— Voilà où je t'attendais , ma femme , dit César IViroUeau. Je ne suis pas assez bète encore (quoi- <[ue tu me croies bien bête , toi ! ) pour ne pas avoir pensé à tout. Ecoute -moi bien. Alexandre Crottai jious va comme un gant pour gendre, et il aura l'étude de Roguin , mais crois-tu qu'il se cortjtenle de cent mille francs de dot ( une supposition ([ue nous donnions tout noire avoir li<piide pour «'lablir notre (ille, et ('est mon avis! J'aimerais mieux n'avoir que du pain sec pour le reste de mes jours, et la voii- heureuse comme une reine, enfin la feinine d'un notaire de Paris, comme tu dis). Kh bienî cent mille francs ou même huit mille livres de renie ne sont ri(Mi pouF" aclieler rétu<l(; à Roguin. Ce petit Xandrot , comme nous l'appelons, nous ci-oit, ainsi (jne tout le
monde, bien plus riches que nous ne le sommes. Si son père , ce gros fermier qui est avare comme un colimaçon , ne vend pas pour cent mille francs (le terres , Xandrot ne sera pas notaire , caj; !'(''lude à Roguin vaut quatr<» ou cinq cent mille francs. Si (j-oltal n'en donne pas moitié conq)tant, comment se tirerait-il d'alfaire? Césarine doit aA oir deux cent mille francs de dot , je veux nous retirer bons bourgeois de Paris avec quinze mille livres de rentes. Hein ! Si je le faisais voir ça ( lair comme le joui', n'aurais-tu pas la margouletîe fei-mée?
— Ah , si tu as le Pérou !
— Oui , j'ai , ma biche. Oui , dit-il en prenant sa feujme \YàY la taille et la frappant à petits coups . ('uui par une joie qui anima tous ses traits. Je n'ai point voulu te parler de cette afl'aii'c , avant qu'elle ne fût ciîile ; mais, ma foi, d(Miiain je la terniineiai pciil-ètre. Voici : Roguin m'a proj)0S('' ime spéculation si sûre, qu'il s'y met avec lUgon , avec ton oncle Pillerault et deux autres de ses cli<'ns. Nous allons acheter aux environs de
la Magdeleine des terrains que, suivant les calculs (ie Roguin , nous aurons pour le quart de la valeur à laquelle ils doivent arriver d'ici à trois ans, f'poque à laquelle, les baux étant expirés, nous deviendrons maîtres d'exploiter. Nous sommes tous six par portions convenues. Moi je fournis trois cent mille francs, afin d'y être pour trois huitièmes. Si quelqu'un de nous a besoin d'argent , Roguin lui en trouvera sui* sa part en l'hypothéquant. Pour tenir la queue de la poêle et savoir comment frira le poisson, jai voulu être propriétaire en nom pour la moitié qui sera commune entre Pillerault, le bonhomme Ragon et moi. Roguin seia sous le nom d'un monsieur Charles (Ma[)aron, mon co - propri(''laiie , (pii donnera, comme moi, une contre-lettre à ses associés. Les actes d'acquisition se font par promesses de vente sous seing-priv('' jusqu'à ce que nous soyons maîtres de tous les terrains. Roguin examinera (juels sont les contrats qui devront êlre l'éalisés, car il n'est pas sûr cpie nous puissions nous dispenser de l'enregistrèmenl cl en rejeter les
droits sur ceux à qui nous Tendrons en détail , ce serait trop long à lexpliquer. Les terrains payés, nous n'aurons qu'à nous croiser les bras, et dans trois ans d'ici nous seions riches d'un million. Césarine aura vingt ans , notre fonds sera vendu , nous irons alors à la grâce de Dieu modestement vers les grandeurs.
— Eh ! bien où prendras-tu donc tes trois cent mille francs? dit madame Birotteau.
— Tu n'entends rien aux affaires, ma chatte aimée. Je donnerai les cent mille francs qui sont chez Roguin , j'emprunterai quarante mille francs sur lesbàtimensetlesjardms oii sont nos fabi'iques dans le faubourg du Temple, nous avons vingt mille fiancs en portefeuille ; en tout , cent soixante mille francs. Reste cent quarante mille autres , pour lesquels je souscrirai des effets à l'ordre de M. Charles Claparon, banquier : il en donnera la valeur, moins l'escompte. Voilà nos cent mille écus payés, qui a terme ne (U)il rien. Quand les effets arriveront à échéance , nous les acquitterons avec nos gains. Si nous ne
pouvions plus les solder, Roguin me remettrait des fonds à cinq pour cent , hypothéqués sur ma part de terrain. Mais les emprunts seront inutiles ; j'ai découvert une essence pour faire pousser les cheveux, une Huile Comagène! Livingston m'a posé là bas une presse hydraulique pour fabriquer mon huile avec des noisettes qui, sous cette forte pression , rendront aussitôt toute leur huile. Dans un an, suivant mes probabilités, j'aurai gagné cent mille francs , au moins. Je médite une alïiche qui commencera par : à bas les perruques ! dont l'effet sera prodigieux. ïu ne t'aperçois pas de mes insomnies , toi ! Voilà trois mois que le succès de I'Huile de Macassar m'empêche de dormir. Je veux couler Macassar !
— Voilà donc les beaux projets que tu roules dans ta caboche depuis deux mois, sans vouloir m'en rien dire. Je viens de me voir en mendiante, à ma [U'opre porte! Quel avis du ciel! Dans ([uel- (jue temps , il jie nous restera que les yeux pour pleurer. Jamais tu ne feras v*» > "^'>i vivante, entends-tu, (x'sar! 1) se trouve là-dessous quel-
({lies manigances que lu n'aperçois pas ; tu es trop prolje et trop loyal pour soupçonner des fi'iponneries chez les autres ! Pourquoi \ient - on l'ofïï'ir des millions? Tu le dépouilles de toutes les valeurs, lu t'avanres au-delà de tes moyens, el si Ion huile ne prend pas, si l'on ne trouve |)as d'argent , si la valeur des terrains ne se j'éalise pas, avec quoi paieras -tu tes billets? est-ce avec les coques de tes noisettes? Pour le placer plus haut dans la société , tu ne ven\ îiîus être en nom , tu veux ôler l'enseiane de la Reine des Roses , et tu vas faire encore les salamalecs d'aUlches et de prospectus qui montreront César Birotteau au coin de toutes les bornes et au dessus de toutes les planches , aux endi'oils où Ton bâtit.
— Oh! lu n'y es pas. J'aurai une succursale sous le nom de Popinot, dans quehpie maison autour de la rue des Lond)ards, où je mellrai le petit Anselme. J'acquitterai ainsi la délie de la reconnaissauce envers monsieur el madame Ragon, en établissant leui' neveu, qui pourra l'aire (ortune.
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Ces pauvres Ragonnins m'ont l'air d'avoir ëtë bien grêlés depuis quelque temps.
— Tiens, ces gens-là veulent ton argent.
— Mais quelles gens donc , ma belle? Est-ce ton oncle Pillerault qui nous aime comme ses petits boyaux et dîne avec nous tous les dimanches? Estce ce bon vieux Ragon , notre prédécesseur, qui voit quarante ans de probité devant lui , avec qm' nous faisons notre boston? Enfin serait-ce Roguin, un notaire de Paris, un homme de cinquante-sept ans, qui a vingt-cinq ans de notariat ? Un notaire de Paris , ce serait la fleur des pois , si les honnêtes gens ne valaient pas tous le même prix. Au besoin, mes associés m'aideraient ! Où donc est le complot , ma biche blanche ? Tiens, il faut que je te dise ton fait! Foi d'honnête homme , je l'ai sur le cœur.
Tu as toujours été défiante comme une chatte ! Aussitôt que nous avons eu pour deux sous à nous dans la boutique, tu croyais que les chalands étaient des voleurs.
II faut se mettre à les genoux afin de te supplier I. 3
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de te laisser enrichir! Pour une iîlle de Paris, (u n'as guère d'ambition! Sans les craintes perpe'luelles. il n'y auiait pas eu d'homme plus heureux (|ue moi !
Si je t'avais écoutée , je n'aurais jamais foit ni la Pâte des Sultanes^ ni VEau carminalive. Notre l)outique nous a fait vivre , mais ces deux découvertes et nos savons nous ont donné les cent soixante mille francs que nous possédons clair et net !
Sans mon génie, car j'ai du talent connue ])arfumeur, nous serions de petits détaillans, nous tirerions le diable par la queue pour joindre les deux bouts, el je ne serais pas un des notables négocians qui concourent à l'élection des juges au tiibunal du commerce, je n'aurais «'té ni juge ni adjoint. Sais-tu ce que je serais? lîn boutiquier connue a été le père Ragon , soit dit sans l'oiï'enser, car je respecte les boutiques, le plus beau de notj'<* nez en est fait !
Apiès avoir vendu de la parrumeri(î pendant (juaiaile ans. nous posséderions, connue lui, trois
mille livres de rentes ; au prix où sont les choses^ dont la valeur a doublé, nous aurions, comyie eux, à peine de quoi vivre. (De jour en jour, ce vieux ménage-là me serre le cœui* davantage. Il faudia que j'y voie clair, et je saurai le iin mot par* Popinot, demain! )
Si j'avais suivi tes conseils, toi qui as le bonheur inquiet et qui te demandes si tu auras demain ce <|ue tu tiens aujourd'hui , je n'aurais pas de crédit , je n'aurais pas la croix de la Légion-d'Honneur. et je ne serais pas en passe d'être un homme politique. Oui , tu as beau branler la tête , si notre al- Faire se réalise , je puis devenir député de Paiis. Ah! je ne me nomme pas César pour lieii, tout ma réussi.
C'est inimaginable, au dehors chacun m'accordt^ d(! la capacité ; mais ici, la seule personne à laqiK^lle je veux tant plaire que je sue sang et eau (lour la rendre heureuse, est piu'cisément celle qin me prend pour une bcte.
(.es phrases, quoique scind<Vs ])ai" des repos élo-
quens et lancées comme des balles, ainsi (pieloni
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tous ceux qui se posent dans une attitude rëcrimînatoire , exprimaient un attachement si profond , si soutenu , que madame Birotteau fut intérieurement attendrie ; mais elle se servit, comme toutes les femmes, de l'amom- qu'elle inspirait pour avoir 2;ain de cause.
— Eh hien ! Birotteau , dit-elle , si tu m'aimes , laisse - moi donc être heureuse à mon goût. i\i toi, ni moi, nous n'avons reçu d'éducation; nous ne savons point pai-ler, ni faire un serviteur à la manière des gens du monde, comment veut-on que nous réussissions dans les places du gouvernement? Je serai heureuse aux Trésorières , moi ! J'ai toujours aimé les bêtes et les petits oiseaux , je passerai très bien ma vie h prendre soin des poulets, à faire la fermière. Vendons notre fonds , marions Césarine , et laisse ton Imogène. Nous viendrons passer les hivers à Paris, chez notre gendre, nous serons heureux, rien ni <ians la politique ni dans le commerce ne pourra changer notre manière d'être. Pourquoi vouloir écraser les autres? Notre fortune actuelle ne nous
suffil-elle pas? Quand tu seras millionnaire , dîneras-tu deux fois, as-tu besoin d'une autre femme que moi ? Vois mon oncle Pillerault ? il s'est sagement contenté de son petit avoir, et sa vie s'emploie de bonnes œuvres. A-t-il besoin de beaux meubles , lui ! Je suis sûre que tu m'as conmiandé le mobilier, j'ai vu venir Braschon ici , ce n'était pas pour acheter de la parfumerie.
— Eh bien ! oui , ma belle , tes meubles sont ordonnés, nos travaux vont être commencés demain et dirigés par un architecte que m'a recommandé M. de La Billardière.
— Mon Dieu, s'écria-t-elle, ayez pitié de nous!
— Mais tu n'es pas raisonnable , ma biche. Estce à trente - sept ans , fraîche et jolie comme tu l'es, que tu peux aller t'enterrer à Chinon! Moi, Dieu merci , je n'ai que trente-neuf ans. Le hasaid m'ouvre une belle carrière, j'y entre! en m'y cx)nduisant avec piudence, je puis faire une maison honorables dans la bourgeoisie de Paris, comme cela se j)i*a(iquait jadis, fonder les Birotleau, comme il y a des Keller, des Jules
?tH CÉSAR BIROTTEAIJ.
Oesniarets. dos Roguiii, des Cochin, des Guillaume, des Lebas, des Nucingen , des Saillard. desPopinot, desMalifat, qui marquent ou qui ont marqué dans leurs quartiers. Allons donc! Si cette affaire - là n'était pas sûre comme de l'or en barre...
— Sûre !
— Oui, sûre. Voilà deux mois que je la cliiffre. Sans en avoir l'air, je prends des informations sur les constructions , au bureau de la ville , chez des architectes et chez des entrepreneurs. M. Rohault , le jeune architecte qui va remanier notre appartement , est désespéré de ne pas avoir d'argent tx)ur se mettre dans notre spéculation.
— Il y aura des constructions à faire; il vous y pousse pour vous gruger.
— Peut-on attraper des gens comme Pillerauh, conuTie Charles Claparon et Roguin? Le gain est sûi' comme celui de la Pâle des Sultanes, vois-^u ?
— Mais, mon cliei" ami, qu'a donc besoin Roguin de spéculer, s'il a sa charge payée et sa for-
tune faite? Je le vois quelquefois passer plus soucieux qu'un ministre d'État, avec un regaifl eu dessous que je nainie pas : il cache des soucis. Sa figure est devenue, depuis cinq ans. celle d'un vieux débauché. Qui te dit qu'il ne lèvera pas le pied quand il aura vos fonds en main? Cela s'est vuî Le connaisons-nous Lien? Il a beau depuis quinze ans être notre ami , je ne mettrais pas ma main au feu pour lui. Tiens, il est punais et ne vit pas avec sa femme , il doit avoir des maîtresses qu'il paie et qui le ruinent; je ne trouve pas d'autre cause à sa tristesse. Quand je fais ma toilette , je regarde à travers les i)ersiennes , je le vois rentrer à pied chez lui, le matin, revenant d'où? personne ne le sail. 11 me fait l'effet d'un homme qui a un ménage en ville, qui dépense de son côté, madann; du sien. Kst-ce la vie d'un notaire? S'ils gagnent cin<piaiUe mille francs et qu'ils en maiigent soixante, en vingl ans on voit la lin <le sa fortune, on se trouve nus comme de petits saint Jean; mais conuiie on s'est habituel bril-
1er, on dévalise ses amis sans pitié : charité bien ordonnée commence par soi-même. Il est intime avec ce petit gueux de du Tillet , notre ancien commis , je ne vois rien de bon dans cette amitié.S'il n'a pas su juger du Tillet, il est bien aveugle ; s'il le connaît, pourquoi le choye-t-il tant ? Tu me diras que sa femme aime du Tillet ? eh bien ! je n'attends rien de bon d'un homme qui n'a pas d'honneur à l'égard de sa femme. Enfin les possesseurs actuels de ces terrains sont donc bien bêtes de donner pour cent sous ce qui vaut cent francs. Si tu rencontrais un enfant qui ne sût pas ce que vaut un louis, ne lui en dirais-tu pas la valeur? Voire affaire me fait l'effet d'un vol , à moi , soit dit sans t'offenser.
— Mon Dieu ! que les femmes sont quelquefois drôles ! et comme elles brouillent toutes les idées. Si Roguin n'était rien dans l'affaire , tu me dirais : Tiens, tiens, César, tu fais une affaire où Roguin n'est pas; elle ne vaut rien. A celte heure, il est Mk connne une garantie, et tu me dis. . .
— Non, c'est un monsieur Claparon.
— Mais un notaire ne peut pas être en nom dans une spéculation.
— Pourquoi fait-il alors une chose que lui interdit la loi ? Que me répondras- tu, toi qui ne connais que la loi ?
— Laisse -moi donc continuer. Roguin s'y met, et tu me dis que l'aflaire ne vaut rien? Est-ce"raisonnable ? Tu me dis encore : Il fait une chose contre la loi. Mais il s'y mettra ostensiblement s'il le faut. Tu me dis maintenant : Il est riche? Ne ">eut-on pas m'en dire autant à moi? Ragon et Pillerault seraient-ils bien venus à me dire : Pourquoi faites-vous cette affaire , vous qui avez de l'argent comme un marchand de cocJions !
— Les commerçans ne sont pas dans la position des notaires, dit madame Birotteau.
— Enfin ma conscience est bien intacte, dit Ce% sar en continuant. Les gens qui vendent, vendent par nécessite'' ; nous ne les volons pas plus qu'on ne vole ceux à qui on achète des rentes à soixante-quinze. Aujourd'hui, nous acquérons les
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lerrahis à leur prix daujourd'lmi ; dans deux ans , ce sera différent, comme pour les rentes. Sachez , Conslance-Barbe-Joséphine Pillerault , que vous ne prendrez jamais César Birotteau ii faire une action qui soit contre la plus rigide probité, ni contre la loi, ni contre la conscience, ni contre la délicatesse. Un homme établi depuis dixhuit ans être soupçonné d'improbité dans son ménage !
— Allons, calme-toi, César î Une femme qui vil avec toi depuis ce lemps connaît le fond de ton ame. Tu es le maître après tout. Cette fortune, tu l'as gagnée, n'est-ce pas? elle est à toi, tu peux la dépenser. Nous serions réduites à la dernière misère, ni moi ni la lille nous ne te ferions un seul reproche. Mais écoute : quand tu inventais ta Pirte des Sultanes et ton Eau Carminative, que risquais-tu? d(;s cinq à six mille francs. Aujourdhui , lu mets toute ta fortune sur un coup de cartes, tu nés pas seul h le jouer, tu as des associi's qui peuvent se montrer plus tins que toi. Donne ton bal, renouvelle ton ap[>arlemenl .
fais dix mille francs de dépenses, c'est inutile, ce n'est pas ruineux. Quant à ton affaire de la Madeleine, je m'y oppose formellement. Tu es parfumeur, sois parfumeur, et non pas revendeur de terrains. Nous avons un instinct qui ne nous irompe pas, nous autres femmes! Je t'ai prévenu, maintenant agis à ta têle. ïu as été juge au tribunal de commerce , tu connais les lois , tu as bien mené ta barque, je te suivrai, César! Mais je tremblerai jusqu'à ce que je voie notre fortune solidement assise , et Cés:uine bien mariée. Dieu veuille que mon lève ne soit pas une prophétie !
Cette soumission contraria Birotleau, qui employa l'innocente ruse à laquelle il avait recours en semblable occasion.
— Écoule, Constance, je n'ai i>as encore donn<' ma parole : mais c'est tout conmio.
— Oli! (](''sar, tout est dit, n'en parlons plus. J/honneur passe avant la fortune. Allons, couclieloi, mon cher ami, nous n'avons plus de bois. D'ailleurs, nous serons toujours mieux au lit pour eau-
ser, si cela t'amuse. Oh! le vilain rêve. Mon Dieu! se voir soi-même ! Mais c'est affreux ! Césarine et moi, nous allons joliment faire des neuvaines pour le succès de tes terrains.
— Sans doute l'aide de Dieu ne nuit à rien , dit gravement Birotteau. Mais l'Essence de noisettes est aussi une puissance , ma famme ! J'ai fait cette découverte comme autrefois celle de la Double Pâte des Sultanes, par hasard : la première fois en ouvrant un livre, celte fois en regardant la gravure d'Héro et Léanch-e. Tu sais , une femme qui verse de l'huile sur la tête de son amant, est-ce gentil ? Les spéculations les plus sûres sont celles qui reposent sur la vanité , sur l'amour-propre , l'envie de paraître. Ces sentimens-là ne meurent jamais.
— Hélas! je le vois bien.
— A un certain âge , les hommes feraient les cent coups pour avoir des cheveux, quand ils non ont pas. Depuis quelque temps , les coiffeurs me disent qu'ils ne vendent pas seulement le Macassar, mais toutes les drogues bonnes à teindœ
les cheveux , ou qui passent pour les faire pousser. Depuis la paix , les hommes sont bien plus auprès des femmes , et elles n'aiment pas les chauves, hé! hé! mimi!La demande de cet article-là s'explique donc par la situation politique. Une composition qui vous entretiendrait les cheveux en bonne santé se vendrait comme du pain , d'autant que cette Essence sera sans doute approuvée pai* l'Académie des Sciences. Mon bon monsieur Vauquelin m'aidera peut-être encore. J'irai demain lui soumettre mon idée , en lui offrant la gravure que j'ai fini par trouver après deux ans de recherches en Allemagne. Il s'occupe précisément de l'analyse des cheveux. ChilTreville , sou associé pour sa fabrique de produits chimiques, me Ta dit. Si ma découverte s'accorde avec les siennes, mon Essence serait achetée par les deux sexes! Mon idée est une fortune, je le répète ! Mon Dieu, je n'en dors pas. Eh ! par bonheur, le petit Popinot a les plus beaux cheveux du monde! Avec une demoiselle de comptoir qui aurait des cheveux longs à tomber jusciu'à terre
et qui dirait, si la chose est possible sans offenser Dieu ni le prochain, que T huile Comagène ( car ce sera dëcidémenl une huile) y est pour quelque chose , les têtes de grisons se jetteraient là dessus comme la pauvreté sur le monde ! Dis-donc , mignonne , et ton bal ? Je ne suis pas méchant , mais je voudrais bien rencontrer ce petit drôle de du Tillet , qui fait le gros avec sa fortune , et qui m'évite toujours à la Bourse. Il sait que je connais un trait de lui qui n'est pas beau. Peut-être ai-je été trop bon avec lui. Est-ce drôle, ma femme, qu'on soit toujours |)uni de ses bonnes actions, i(ù-bas s'entend! Je me suis conduit comme un père envers lui , lu ne sais pas tout ce que j'ai ïn\t pour lui.
— Tu me donnes la chair de poule rien que de m'en pailer. Si lu avais su ce qu'il voulait faire de loi, lu n'aurais pas gardé le secret sur le vol des irois mille francs, car j'ai deviné la manière dont l'alfairc sesl arrangée. Si tu l'avais (învoyé en police coireclionnelle , ]t<Mit-èli'e aurais-lu rendu servit «• à bien du monde !
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— Que prétendait-il donc faire de moi?
— Rien. Si tu étais en train de m'écouter ce soir, je te donnerais un Ijon eonseiî, Birotîeau, ce serait de laisser ton du Tillet.
— Ne trouyeT*ait-on pas extraordinaire de voir exclus de chez moi un commis que j'ai cautionné pour les premiers vingt mille francs avec lesquels il a commencé les affaires? Va, faisons le bien pour le bien! D'ailleurs, du Tillet s'est peut-être amendé.
— Il faudra meître tout cou dessus dessous m,
— Que dis-(u donc avec Um cen dessus dessous? Mais tout sera ranîT(!' connue un pa})ier de musi(}ue. Tu as donc d(*jà oublie* ce que je viens de te dire relativemenl à l'escalier cl à ma location dans la >naison voisine que j'ai arranjjjee avec le marchand tU' parapluies, (^ayron. Nous devons aller ensemble ilemain chez M. Molineux, sou |)roprié(air(', car j'ai d(;main des alïaiirs aulanl (|U*en a nn niinistre...
— Tu m'as loiniK' la cvrvelle avec les projels,
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lui dit Constance, je m'y brouille. D'ailleurs , Birotteau, je dors.
— Bonjour, répondit le mari. Ecoute donc, je te dis bonjour parce que nous sommes au matin, mimi. Ah ! la voilà partie, cette chère enfant! Va, tu seras richissime, ou je perdrai mon nom de César.
Quelques instans après, Constance et César ronflèrent paisiblement.
Un coup d'œil rapidement jeté sur la vie antérieure de ce ménage confirmera les idées que doit suggérer lamicale altercation des deux principaux personnages de cette scène de la vie parisienne. En peignant les mœurs des détailliuis , cette esquisse expliquera d'ailleurs par quels singuliers hasards César Birotteau se trouvait adjoint , et parfumeuiy ancien officier de la utarde nationale et chevalier de la Légion-d'Honneur. En éclairant la profondeur de son caractère , et les ressorts de sa grandeur, on pourra comprendre comment les accidens commerciaux que surmontent les têtes fortes deviennent d'irréparables catastrophes pour de jxîtitj» esprits. Les événemens ne sont jamais absolus.
leurs résultats dépendent entièrement des individus : le malheur est un marche-pied pour le génie, une piscine pour le chrétien, un trésor pour l'homme hahile , pour les faibles un abîme.
ié
CHAPITRE II
l>E €KS VR BinOTlEAI
Un dosier <lc*^s environs de (^hinon noinni*^ .larqucs Biiotlc.-ni ôpoiisn la l'euiiiu> de cîianibrr «I'iijk* ♦lame <Tioz Ia(|noll<' il laisail l«'s vi}j[nrs ; il cul trois garçons, sa rcinnic nioiinit en ('<ui( luvs rln d<»i'ni<îr, et 1(5 panvrp homme no lui snrvmit paslong-lenips.
La maîlressc aiïectioniuiil sa l'einiiu' de chambre; elle fit élever ii\cc ses fils l'aîné des eafaiis de son closier, nommé Fjaneois , et le plaça dans un séminaire. Ordonné prêtre, François Birolleau se ea- ( ha })endant la lévohition et mena la vie errante des prêtres non assermentés, traqués comme des bêtes fauves, et pour le moins guillotinés. Au mojuent où connnence cette histoire, il se trouvait vicaire de la cathédrale de Tours ei n'avail quitté qu'une seule l'ois cette ville, pour venir voir son frère César. Le mouvement de Paris étourdit si fort k' bon prêtiH» qu'il nosait sortir de sa chambre ; il nommait les cabriolets des petits jarres, et s'étonnait de tout. Après une semaine de séjour, il revint à Tours, en se promettant de ne jamais jetourner dans la capitale.
Le deuxième fils du vigneron . Jean Hirotteau , pris par la mihce, gagna |)j'omptement le grade de cajûtahie pendant les premières guerres de la rc'vohuion. A la bataille de la Trébia, Macdonald iiemanda des honunes de bonne volonté pour emj)oil('r imc batterie, le capitaine Jean Birotteau s'a-
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vaiiça avec sa compagnie et fut tué. La desliiu'e des Birolteau voulait sans doule qu'ils fusseni oppi iméspar les hommes ou par les événeiiieiis. parlnui où ils se planteraient.
Le dernier enfant esl le héros de celle scène. Lorsqu'à làge de (jualorze ans, Césai- sut lire, écrire et compter, il quilta le pays, vinl à pied ii Paris y chercher fortune a\ ec un louis dans sa po- <;he. La recommandalion dun apothicaire de Tours le fil entrer, en qualité de gardon de magasin . chez monsieur et madame Ragon, marchan<ls parfumeurs. (]ésar [)0ssédail alors une paire de souliers ferrés, une culotte et des has hleus. son gilet à {leurs, une veste de paysan, Irois ^jrosses chemises de honne toile et son gourdii, de roule. Si ses cheyeux étaient coupés connue le sout ceux des enfaus de cliann", il avait les rehis solides du Tourangeau ; s'il se laissait aller parfois àla paresse en vigueur dans le pays , elle était compensée par le désir de faire fortuue ; s'il manquait d'esprit et d'instruction, il avail uiu' rectitude instinctive et des senlimens délicats ([uil tenait de s;i
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mère, créature qui, suivant l'expression tourarîgelle , était un cœur d'or. César eut la nourriture , six frimes de gages par mois , et fut couché sur un grabat, au grenier, près de la cuisinière. Les commis qui lui appiirent à faire les emballages et les «commissions, à balayer le magasin et la rue, se moquèrent de lui , tout en le façonnant au service, par suite des mœurs bouliquières où la plaisanterie entre comme principal élément d'instruction. Monsieur et madame Ragon lui parlèrent comme à uu chien ; personne ne prit garde à sa fatigue, quoique le soir, ses pieds meurtris par le pavé lui fissent un mal horrible et que ses épaules fussent, brisées. Cette rude application du chacun pour soi, l'évangile de toutes les capitales, lui lit trouver la vie de Paiis fort dure. Le soir, il pleurait eu j>ensant à la Touraine où le paysan travaille à sou aise , où le maçon pose sa pierre en douze temps , où la paresse est sagement mêlée au labeur ; mais il s'endormait sans avoir le temps dépenser à s'enfuir, car il avait des courses pour la matinée et obéissîiit à son devoii' avec l'instinct d'un chien de
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garde. Si, par hasard, il se plaignait, le premier commis souriait d'un air jovial.
— Ah , mon garçon , disait-il , tout n'est pas rose à la Reine des Roses, et les alouettes n'y tomhent pas toutes rôties ; faut d'abord courir après, puis les prendre , enfin faut avoir de quoi les accommoder.
La cuisinière , grosse Picarde , prenait les meilleurs morceaux pour elle , et n'adressait la parole à (^sar que pour se. plaindre de monsieur ou de madame Ragon, qui ne lui laissaient rien à voler. Vers la fin du premier mois , cette fille , obligée de garder la maison un dimanche, entama la conversation avec César. Ursule décrassée sembla charmante au pauvre garçon de peine , qui , sans le hasard, allait échouer sur le premier écueil cach(* dans sa carrière. Comme tous les êtres dénués de protection, il aima la première femme qui lui jetait un icgard aimable. La cuisinière^ prit César sous sîi protection, et il s'ensuivit de secrètes amours que les commis raillèrent impitoyablement. Deux ans après, la cuisinière quitta très heureusement Césai-
pour un jeune rëfractaire de son pays eaché à Paris , un Picard de vingt ans , riche de quelques arpens de terre,, qui se laissa épouser par Ursule. ■ Pendant ces deux années, la cuisinière avait bien nourri son petit César, lui avait expliqué plusieurs mystères de la vie parisienne en la lui laisant examiner d'en bas , et lui avait inculqué par jalousie une profonde horreur pour les mauvais lieux dont les dangers ne lui paraissaient ])as hîconnus. En 1792, les pieds de César trahi s'étaient accoutumés au pavé , ses épaules aux caisses , et son esprit à cequil nommait les bourdes de Paris. Aussi, quand Ursiile labandonna, fut- -il proiuptement consolé , car elle n'avait réalisé auctune de ses idées instinctives sur lés sentimens. Lascive et bourrue, patdine et pillarde , égoïst*' et buveuse^, elle fioissait la candeur de Birotteau sans lui oiîiir aucune riche perspective. Paifois, . le pauvre entant se voyait avec douleur lié par les nœuds les plus forts pour les cœurs naïfs, à une créature avec laquelle il ne sympathisait pas. Au monienl où il ilevjnl mailie de son cœur.
il avait grandi et atteint î'àgc de seize ans. Son esprit développé par Ursule et par les plaisanteries des commis lui fit étudier le commerce d'un regard où l'intelligence se cachait sous la siniplesse : il observa les chalands ^ demanda dans les momens perdus des explications sur les marchandises dont il retint les diversités et los places ; il connut im heau jour les articles, les prix et les chiffres mieux que ne les comiaissaicnt les nouveau-venus ; monsieur et madame Ragon s'hahitaèrent dès lors à l'employer.
Le jour où hi terrible réquisition de Tan II fit maison nette chez le citoyen Ragon, César Birotteau, promu second connnis, profita de la circonstance pour obt(;nir cincjuante livres dappoinleuient par mois , et sassit à la table des liagon avec une jouissance ine fiable. Le second connnis de la Rciur des liuses, déjà riche de six cents francs, eul nue cliainbre où il put convenablement sérier dans des meuldes long-lemps <onvoitésles irn)p('S(|u il sCtail auiasst'es. Les jours de décadi , mis comme les jeunes gens dv l'i-poqne
à qui la moile ordonnait d'affecter des manières brutales, ce doux et modeste paysan avait un air qui le rendait au moins leur égal , et il franchit ainsi les barrières qu'en d'autres temps la domesticité eût mises entre la bourgeoisie et lui. Vers îa iin de cette année, sa probité le fit placer à la ciiisse. L'imposante citoyenne Ragon veillait au linge du commis , et les deux marchands se familiarisèrent avec lui.
En vendémiaire 1794, César, qui possédait cent louis d'or, les échangea contre six mille francs d'assignats, acheta des rentes à trente francs, les paya la veille du jour où l'échelle de dépréciation eut cours à la Bourse, et serra son inscription avec un indicible bonheur. Dès ce jour, il suivit le mouvement des fonds et des affaires publiques avec des anxiétés secrètes qui le faisaient palpiter au récit des revers ou des succès qui marquèrent cette période de notre histoire. M. Ragon, ancien parfumeur de Sa Majesté la reine Mario-Antoinette, confia dans ces momens critiques son attachement pour les tyrans déchus à César Birotleau. Cette confidence fut
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une des circonstances capitales de la vie de César. IjQS conversations du soir, quand la boutique était close, la rue calme et la caisse faite , fanatisèrent le Tourangeau , qui , en devenant royaliste , obéissait k ses sentirnens innés. Le narré des vertueuses actions de Louis XYI, les anecdotes par les- (juelles les deux époux exaltaient les mérites de la reine , échaufïèrent l'imagination de César. L'horrible sort de ces deux têtes couronnées , tranchées à quelques pas de la boutique , révolta son cœur sensible et lui donna de la haine pour un système de gouvernement à qui le sang innocent ne coûtait rien à répandre. L'intérêt commercial lui montrait la mort du négoce dans le maximum et dans les orages politiques, toujours ennemis des aflaires. En vrai piirfunieur, il haïssait d'ailleurs une révolution qui mettait tout le monde à la Titus et supprimait la poudre. La tranquillité (pie procure le jR)uvoir absolu jxnivant seule doimcr la vie à l'argent, il se fanatisa pour la royaut('*. Quand M. Hagon le vit en Ixmne disposition , il le nomma son premii^r commis et l'inilia au si^cret de la boutique de la Reine
lies Roses , dont quelques chalands étaient les plus actifs , les plus dévoués émissaires des Bourbons , et où se faisait la correspondance de l'Ouest avec Paris. Entraîné par la chaleur du jeune âge , électrisé par ses rapports avec les Georges , les La Billardière, les Montauran , les Bauvan , les Longuy, les Mandat , les Bernier, les Fontaine, César se jeta dans la conspiration que les royalistes et les terroristes ri'unis dirigèrent au 13 vendémiaire contre la Convention expirante.
César eut l'honneur de lutîer contre Napoléon sur les marches de Sainl-Roch, et fut blessé dès le commencement de l'affaire. Chacun sait l'issue de cette tentative. Si l'aide-de-camp de Barras sortit de son obscurité , Birotteau fut sauvt' par la sienne. Quelques amistransportèrenl le belliqueux premier <'xnnmis à la Reine des Roses , où il resta caché dans le grenier, pansi; par madame Ragon et heureusement oub!i(''. César Birotteau n'avait eu qu'un éclair de courage milifaire. Pendaîil le mois que dura sa convalescence, il fit de solides n'flexions sui' l'alliance ridicule de la politique et de la parfumerie*
S'il resta royaliste , il résolut d'être purement et simplement un parfumeur royaliste , sans jamais plus se compromettre, et s'adonna corps et ame à sa partie.
Au dix-huit brumaire , monsieur et madame Ragon , désespérant de la cause royale, se décidèrent à quitter la parfumerie, à vivre en bons bourgeois, sans plus se mêler de politique. Pour recouvrer le prix de leur fonds, il leur ûdlait rencontrer un homme qui eût plus de probité que d'ambition, plus de gros bon sens que de capacité, Ragon proposa; donc l'affaire à son premier commis. Birotteau, maître à vingt ans de mille francs de rente dans les Conds publics , hésita. Son ambition consistait à vivi-e auprès de Chinon quand il se serait fait quinze (•«'uts francs de rente, et ([uc le premier consul aui-ait consolidé la dette publique en se consolidant aux Tuileries. Pourquoi risquer son honnête <'l modesic indépendance dans les chances connneiciales? se disait-il. Il n'avnit jamais cru gagn«'r une fortune aussi consid(''rab!e. dii'^ à ces chances auxquels (in ne se livre (juc [endaiit la jcMi-
nesse; il songeait alors à épouser en Touraine une femme aussi riche que lui pour pouvoir acheter et cultiver Les Trésorières , petit bien que , depuis l'âge de raison , il avait convoité , qu'il rêvait d'augmenter, où il se ferait mille écus de rente , où il mènerait une vie heureusement obscure. Il allait refuser quand l'amour changea tout à coup ses résolutions en décuplant le chiffre de son ambition.
Depuis la trahison d'Ursule, César était resté sage , autant par crainte des dangers que Ton (%)urt à Paris en amour, que par suite de ses travaux. Quand les passions sont sans aliment j elles se (changent en besoin ; le mariage devient alors pour les gens de la classe moyenne une idée fixe , <ar ils n'ont que cette manière de conquérir et de s'aj)[>ropri(u' une femme. César Birotteau en était là. Tout roulait sur le premier commis dans le magasin (le la Reine des Roses ; il n'avait pas un moment à donner au plaisir. Dans une semblable vie , les besoins sont encore plus impérieux ; aussi la renc:>ntre d'une belle fille , à laquelle un commis
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libertin eût à peine songé, devait-elle produire ie plus grand effet sur le sage César.
Par un beau jour de juin, en entrant par le pont Marie , dans l'île Saint-Louis , il vit une jeune fdîe debout sur la porte d'une boutique située à VeneoigniH'e du quai d'Anjou. Constance Pillerault était la première demoiselle d'un magasin de nouveaulés , nommé le Petit Matelot, le premier des magasins qui depuis se sont établis dans Paris av< <• plus ou moins d'enseignes peintes, banderoles tlot- (antes, montres pleines de châles en balançoire, riavates arrang(>es comme des châteaux de caries , et mille autres séductions commerciales . prix. fixes , bandelettes , affiches , illusions et oîlets d'optique portés à un tel degré de perîeclionnement que les devantures de boutiqne soitt devenues des poèmes matériels. Le bas prix d<' tous les objets dits Nouveautés qui se trouvaienJ :!u Petit Miitelot, lui donna une vogue inouïe, dans I endroit de Paris le moins favorable à la vogue et au commerce. Cette première demoiselle était alors «itéepour sa beauté, connue depuis le furent la
Belle Limonadière du cafë des Mille Colonnes et plusieurs autres pauvres créatures qui ont fait lever plus de jeunes et de vieux nez aux carreaux des modistes , des limonadiers et des magasins , qu'il n'y a de pavés dans les rues de Paris. Le premier commis de la Reine des Roses , logé entre Saint- Rocli et la rue de la Sourdière , exclusivement occupé de parfumerie , ne soupçonnait pas l'existence du Petit Matelot , car les petits commerces de Paris sont assez étrangers les uns aux autres. César fut si vigoureusement féru par la beauté de Constance qu'il entra fuiieusement au Petit Matelot pour y acheter six chemises de toile , dont il débattit long-temps le prix , en se faisant déplier des volumes de toiles , ni plus ni moins qu'une Anglaise en humeur de marchander [rltoping). La première demoiselle daigna s'occuper de César en s'apercevant à quelques symptômes conmis de toutes les femmes , qu'il venait bien plus pour la mar- ( hande que pour la marchandise. 11 dicta son nom et son adresse h la demoiselle qui fut très-indilfcrenteà l'admiration du chaland, après l'emplette.
Le pauvre commis avait eu peu de chose à faire pour gagner les bonnes grâces d'Ursule ; il était demeuré niais comme un mouton , l'amour l'enniaisant encore davantage , il n'osa pas dire un mot et fut d'ailleurs trop ébloui pour remarquer l'insouciance qui succédait au sourire invitateur de cette syrène marchande.
Pendant huit jours il alla tous les soirs faire faction devant le Petit Matelot, quêtant un regard comme un chien quête un os à la porte d'une cuisine , insoucieux des moqueries que se permettaient les commis et les demoiselles , se dérangeant avec humilité pour les acheteurs ou les passans, attentif aux petites révolutions de la boutique. Quelques jours après , il entra çle nouveau dans le paradis où était son ange , moins pour y acheter des mouchoiis que pour lui connnuniquer une idée lumineuse.
— Si vous aviez besoin de parfumeries , niadciMoiseile , je vous en fournirais bien toyt de même, dit-il en la payant.
(Constance PiilerauU recevait jomnellement de
brillantes propositions où il n'était jamais question de mariage, et quoique son cœur fût aussi pur que son front était blanc, ce ne fut qu'après six mois de marches et de contremarches , où César signala son infatigable amour , qu'elle daigna recevoir les soins de César, mais sans vouloir se prononcer, prudence commandée par le nombre infini de ses serviteurs , marchands de vins en gros , riches limonadiers et autres qui lui faisaient les yeux doux. L'amant s'était appuyé sur le tuteur de Constance , M. Claude-Joseph Pillerault , alors marchand quincaillier sur le quai de la Ferraille , (ju'il avait fini par découvrir en se livrant à l'espionnage souterrain qui distingue le véritable amour.
La rapidité de ce récit oblige à passer sous silence les joies de l'amour parisien fait avec inno- «ence, à taire les prodigalités particulières aux comin'is: melons apportés dans la primeur, fins dîners chez Vénua suivis du spectacle, parties de camj)agne en fiacre , le dimanche. Sans être joli garvon, César n'avait rien dans sa personne qui s'op-
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posât à ce qu'il fut aimé. La vie de Paris et son séjour dans un magasin sombre avaient fini par éteindre la vivacité de son teint de paysan. Son abondante chevelure noire , son encolure de cheval normand, ses gros membres, son air simple et probe, tout contribuait à disposer favorablement en sa faveur. L'oncle Pillerault , chargé de veillei* au bonheur de la fille de son frère , avait pris des renseignemens , il sanctionna les intentions du Tourangeau. En 1800, au joli mois de mai, mademoiselle Pillerault consentit à épouser César Birotteau, qui s'évanouit de joie au moment où, sous un tilleul, à Sceaux, Constance-Barbe-Joséphine l'accepta pour époux.
— Ma petite, dit monsieur Pillerault, tu acquiers un bon mari , il a le cœur chaud et des sentimens d'honneur: c'est franc comme l'osier et sage tromme un Enfant-.Jésus , enfin le roi des hommes.
Constance abdiqua franchement les brillantes destinées auxquelles, comme toutes les filles de boutique , elle avait ï)arfois r^^vé : elle voulut être une honnête fennne . une bonne mère de famille ,
et prit la vie suivant le religieux programme de la classe moyenne. Ce rôle allait d'ailleurs bien mieux à ses idées que les dangereuses vanités qui séduisent tant déjeunes imaginations parisiennes. D'une intelligence étroite , Constance offrait le type de la petite bourgeoise dont les travaux ne vont pas sans un peu d'humeur, qui commence par refuser ce qu'elle désire et se fâche quand elle est prise au mol , dont l'inquiète activité se porte sur la cuisine et sur la caisse, sur les affaires les plus graves et sur les reprises invisibles à faire au linge, qui aime en grondant, ne conçoit que les idées les phis simples , la petite monnaie de l'esprit , raisonne sur tout, a peur de tout, calcule tout et pense toujours à l'avenir. Sa beauté froide mais candide , son air touchant , sa fraîcheur empêchèrent Rirotteau de songer à des défauts compensés d'ailleurs par cette délicate probité naturelle aux femmes, par un ordre excessif, par le fanatisme du traA'ail et par le génie de la vente. <loustan<Y' avait alors dix-huit ans, et possédait onze mille francs.
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César, à qui l'amour inspira la plus excessive ambition, acheta le fonds de la Reine des Roses, et le transporta près de la place Vendôme dans une belle maison. Agé de vingt et un ans seulement, marié à une belle femme adorée, possesseur d'un établissement dont il avait payé le prix aux trois quarts, il dut voir et vit l'avenir en beau, surtout en mesurant le chemin fait depuis son point de départ. Roguin , notaire des Ragon, le rédacteur du contrat de mariage, donna de sages conseilsau nouveau parfumeur, enTempêchant d'achever le paiement du fonds avec la dot de sa femme.
— Gardez donc des fonds pour faire quelques bonnes entreprises , mon garçon , lui avait-il dit !
Rirotteau regarda le notaire avec admiration, prit l'habitude de le consulter, et s'en fit un ami. (]omme Ragon et Pillerault , il eut tant de foi dans le notariat, qu'il se livrait alors à Roguin sans se permettre un soupçon. Grâce à ce conseil , César, muni des onze mille francs de Constance pour commencer les affaires , n'eût pas alors échangé son (iritiï' conire celui du premier (Consul ,
quelque brillant que parût être l'avoir de Napoléon. D'abord, Birotteau n'eut qu'une cuisinière, il se logea dans l'entresol situé au dessus de sa boutique , espèce de bouge assez bien décoré par un tapissier et où les nouveaux mariés entamèrent une éternelle lune de miel.
Madame César apparut comme une merveille dans son comptoir. Sa beauté célèbre eut une énorme influence sur la vente , il ne l'ut question que de la belle madame Birotteau parmi les élégans de l'Empire. Si César fut accusé de royalisme, le monde rendit justice à sa probité ; si quelques mar- <;bands voisins envièrent son boidieur, il passa pour en être digne. Le coup de feu qu'il avait reçu sur les maiches de Saint-Roch lui donna la réputation d'un homme mêlé aux secrets de la politique et celle d'un homme courageux , (|uoiqu'il n'eût aucun courage militaire au cœur et nulle idée politicpie dans la cervelle. Sur ces données, les honnêtes gens de l'arrondissement le nommèrent < apitainede la garde nationale ; mais il fut cassé pai- Napoléon qui, selon Birotteau, lui gardait rancune
(Je leur rencontre en vendémiaire. César eut alors à bon marché un vernis de persécution qui le rendit intéressant aux yeux des opposans, et lui fit acquérir une certaine importance.
Voici quel fut le sort de ce ménage . constamment heureux par les sentimens, agité seulement par les anxiétés commerciales.
Pendant la première année , César Birotteau mit sîi femme au fait de la vente et du détail des parliimeries , métier auquel elle s'entendit admirablement bien ; elle semblait avoir été créée et mise au monde pour ganter les chalands. Cette année Knie, l'inventaire épouvanta l'ambitieux parfumeur : tous frais prélevés , en vingt ans à peine am-ait-il gagné le modeste capital de cent mille francs , auquel il avait chilTic; son bonheur ! Il r«''Solut alors d'arriver à la fortune plus rapidement, et voulut d'abord joindre la fabrication an <l(?tail. (Contre l'avis de sa femme , il loua une biira(|ueet des terrains dans le faubourg du Temple . H Y fit peindi'c en gros caractères :
I \nuiyi K lu: cksak imuottkai .
11 débaucha de Grasse im ouvrier avec lequel il commença de compte à demi quelques fabrications de savon , d'essences et d'eau de Cologne. Son association avec cet ouvrier ne dura que six mois , et se termina par des pertes qu'il supporta seul. Sans se décourager, Birotteau voulut obtenir un résultat à tout prix , uniquement pour ne pas être grondé par sa femme , à laquelle il avoua plus tard qu'en ce temps de désespoir la tête lui bouillait comme une marmite , et que plusieurs fois , n'était ses sentimens religieux , il se serait jeté dans la Seine.
Désolé de quelques expériences infructueuses , il flânait un jour le long des boulevarts en revenant dîner, car le flâneur parisien est aussi souvent un homme au désespoir qu'un oisif. Parmi quelques livres à six sous étalés dans une manne à terre , ses yeux furent saisis par ce titre jaune de poussière ^
ABDEKERj ou
l/AIIT DE ClttSEliVEll L\ BEAUTÉ.
Il prit ce prétendu livre arabe , espèce de roman fait pai' un médecin du siècle précédent , et tomba sur une page où il s'agissait de parfums. Appuyé sur un arbre du boulevart pour feuilleter le livre , il lut une note où l'auteur expliquait la nature du derme et de l'épiderme, et démontrait que telle pâte ou tel savon produisait un effet souvent contraire à celui qu'on en attendait, si la pâte et le savon donnaient du ton à la peau qui voulait être j'elàchée , ou relâchaient la peau qui exigeait des toniques. Bii'otteau acheta ce livre où il vit une fortune.
.Néanmoins, peu confiant dans ses lumières, il alla chez un chimiste célèbre , Vauquelin , auquel il demanda tout naïvement les moyens de composer un doubhî cosmc'tiquc qui produisît des effets appropriés aux diverses natures de r<''piderme humain. I^es vrais sa vans, ces hommes si r(''ellement jjçrands on ce sens qu'ils n'obtiennent jamais de leur vivant 1<' icnom j)ar lequel leurs immenses travaux inconnus devraient être payés, sont [)resqne tous serviables el sourient aux [»:iu-
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vres d'esprit. Vauqiielin protégea donc le parfumeur, lui permit de se dire l'inventeur d'une pâle pour blanchir les mains et dont il lui indiqua la composition.
Birotteau appela ce cosmétique la Double Pâte des Sultanes. Afin de compléter l'œuvre , il appliqua le procédé de la pâte pour les mains à une eau pour le teint qu'il nomma l'Eau Carminative. Il imita dans sa partie le système du Petit Matelot , il déploya , le premier d'entre les parfumeurs, ce luxe d'affiches, d'annonces et de moyens de publication que Ton nomme peut-être injustement charlatanisme.
La Pâte des Sultanes et l'Eau Carminative se produisirent dans l'univers galant et commercial par des affiches coloriées , en tète desquelles étaient ces mots :
Approucécs par rinslUnt !
dette fornmle, employée pour la première fois, eut un eflet magique. Non-seulement la France,
mais le continent fut pavoisé d'affiches jaunes, rouges, bleues, par le souverain de la Reine des Roses qui tenait , fournissait et fabriquait , à des prix modérés, tout ce qui concernait sa partie. A une époque où l'on ne parlait que de l'Orient , nommer un cosmétique quelconque Pâte des Sultanes, en devinant la magie exercée par ces mots <lans un pays où tout homme tient autant à être sultan que la femme à devenir sultane, était une inspiration qui pouvait venir h un homme ordinaire conmie à un homme d'esprit ; mais le public jugeant toujours les résultats, Birotteau passa d'autant plus pour un honmie supérieur, commercialement parlant , qu'il rédigea lui-même un prospectus dont la ridicule phraséologie fut un élément de succès, car en France, on ne rit que des choses et des liommes dont on s'occupe, et personne ne s'occupe de ce qui ne réussit point. Quoique Rirottoaii n'eût pas joué sa bêtise, on lui donna le talent de savoir faire la bête à pro|>os.
11 s'est retrouvé, non sans peine, un exemplaire »lc ce prospectus dafîs la maison INtpinot et
compagnie, droguistes rue des Lombards. Cette pièce curieuse est au nombre de celles que , dans un cercle plus élevé , les historiens intitulent pièces justificatives. La voici donc.
APPROUVÉE PAR L INSTITUT DE FRANCE
Depuis long-lemps une pâle pour les mains et une eau pour le visage, donnant un résultat supérieur à celui obtenu par l'Eau de Cologne dans l'œuvre de la toilette , étaient généralement désirées par les deux sexes en Europe. Après avoir consacré de longues veilles à Vétude du derme et de répidermr chez les deux sexes, qui , l'un comme l'autre, attachent avec raison le plus grand prix à la douceur, a la souplesse, au brillant, au velouté de la peau , le sieur Birotteau, parfumeur avantageusement connu dans la capitale et à Vétranger, a découvert une Pâte et une Eau ajuste titrée nommées, dès leur apparition, merveilleuses jjar les élégans cl par 1rs élégantes de Paris. En effet , celte Paie cl celle Eau pftssèdeîd d'étonnantes propriétés pour agir sur la
peau, sans la rider prématurément, effet immanquable des drogues employées inconsidérément jusqu'à ce jour et inventées par d'ignorantes cupidités. Cette découverte repose sur la division des tempéramens qui se rangent en deux grandes classes indiquées par la couleur de la Pâte et de l'Eau, lesquelles sont roses pour le derme et Vépiderme des personnes de constitution lymphatique, et blanches pour ceux des personnes qui jouissent d'un tempérament sanguin.
Cette pâte est nommée V\w des Sultanes jw/ïr que cette découverte avait déjà été faite pour le sérail par un médecin arabe. Elle a été approuvée par V Institut sur le rapport de notre illustre chimiste Yalquelin , ainsi que l'Eau établie sur fc-i principes qui ont dicté la composition de la Pâte.
Cette précieuse Pâle, qui exhale les plus doux parfums . fait donc disparaître les taches de rousseur les plus rebelles, blanchit lesépidermes les pi us récalcitrans , et dissipe les sueurs de la main dont se plaignent les femmes non moiris que les hommes.
L'Eau Carrainalive enlève ces légers boutons qui.
dans certains momens surviennent inopinément aux femmes, et contrarient leurs projets pour le bal ; elle rafraîchit et ravive les couleurs en ouvrant on fermant les pores selon les exigences du tempérament ; elle est si connue déjà pour arrêter les outrages du temps que beaucoup de dames l'ont , par reconnaissance , nommée l'amie de la beauté.
L'Eau de Cologne est purement et simplement un parfum banal sans efficacité spéciale , tandis que la DoiiI)Ie Pâte dos Sultanes et l'Eau Carminative sont deux compositions opérantes, d'une puissance motrice agissant sans danger sur les qualités internes et les secondant ; leurs odeurs essentiellement balsamiques et d'un esprit divertissant réjouissent le cœur et le cerveau admirablement , charment les idées et les réveillent ; elles sont aussi étonnantes par leur mérite que par leur simplicité; enfin, c'est nn attrait de plus offert aux femmes , et un moyen de séduction que les hommes peuvent acquérir.
L'usage journalier de r Eau dissipe les cuissons occasionéespar le feu du rasoir ; elle préserve\également les lèvres de la gerçure et les maintient rou- I» 6
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ifes ; elle efface naturellement à la longue les taches fie rousseur et finit par îc donner du ton aux chairs. •t>es effets annoncent toujours en l'homme un équilibre parfait entre les humeurs , ce qui tend à dé livrer les personnes sujettes à la migraine de cette horrible maladie. Enfin lEaii Carmiiialive , qui peut être employée par les femmes dans toutes leurs Joitettes , prévient les affections cutanées en ne gênant pas la transjnration des tissus, tout en leur communiquant un velouté persistant.
S'adresser, franc de port , à M. César Birot- 'ïKMi , successeur de Ragon. ancien Parfumeur de la reine Marie Antoinette , à la Reine des Roses .
rue Saint.-Uonoré . à Paris, près la place Vendôme.
Le prix du pain de Pùte c?! de trois livres , el celui de la lM)ul«'ilIe est de six. livres.
M. Cjésar l'.inilleaii , pour éviter loiiles les conlrefaçons, prévient « public que la l'âle est enveloppée d'un papier porianl sasigtialure, «l que lut Itouleilles ont un caclicl ii ciui^lé dans le verre.
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Le succès fut dû , sans que César s'en doutât , à Constance qui lui conseilla d'envoyer l'Eau Carminative et la Pâte des Sultanes par caisses à tous les parfumeurs de France et de l'étranger, en leujoUrant un gain de trente j)Our cent , s'ils voulaient pj'cndre ces deux articles ^ar gîtasses. La IVile et TEau valaient mieux en réalité que les cosméh(|ues analogues et séduisaient les ignorans pail:t distinction établie entre les tenq)éramens : les cinq cents parfumeurs de France alléchés pai le gain, achetèrent annuellement chez Birolleau chacun plus de trois cents grosses de Pâte et d'Eau, consommation qui lui produisit des bénéfices restreints quant à l'article , énormes par la (juanlité. César jmt alors acheter les bicoques et les terrains du faubourg du Temple , il y biVlit de vastes liîbriques et décora magnifiquement son magasin (le la P»eiiie des Roses ; son ménage éprouva les petits bonheursde l'aisance , et sa fennne ne trembla plus autant.
En 1810, madame (V'sar prévit mu- iiansse dans les loyers, elle poussa son mari :i se
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l'aire principal locataire de la maison où ils occupaient la boutique et l'entresol, et à mettre leur appartement au premier étage. Une circonstance heureuse décida Constance à fermer les yeux sur les folies que Birotteau fit pour elle dans son appartement. Le parfumeur venait d'être élu juge au tribunal de commerce. Sa rigide probité, sa délicatesse connue et la considération dont il jouissait lui valurent cette dignité qui le classa désormais parmi les notables commerçans de Paris. Pour augmenter ses connaissances, il se leva dès cinq heures du malin, lut les répertoires de jurisprudence et les livres qui traitaient des litiges commerciaux. Son sentiment du juste, sa rectitude, son bon vouloir, qualités essentielles dans l'appinViation des difficultés soumises aux sentences consulaires, le rendirent un des juges les plus estimés. Ses défauts contribuèrent «'gaiement à sa réputation. En sentant son infériorité, César subordonnait volontiers ses lumières à celles de ses collègues flattés d'être si curieusement écoutés par lui : les uns recherchèrent la silencieuse approljat ion d'un homme censé profond, en
CÉSAR BIROTTEÀU. 85
sa qualité d'écouteur ; les autres , enchantés de sit modestie et de sa douceur, le vantèrent. Les justiciables louèrent sa bienveillance , son esprit conciliateur, et il fut souvent pris pour arbitre en des contestations où son bon sens lui suggérait une justice de cadi. Pendant le temps que durèrent ses fonctions, il sut se composer un langage farci de lieux communs, semé d'axiomes et de calculs traduits en phrases arrondies qui doucement débitées sonnaient aux oreilles des gens superficiels comme de l'éloquence. Il plut ainsi à cette majorité naturellement médiocre , à perpétuité condanmée aux travaux, aux vues du terre à terre. César perdit tant de temps au tribunal , que sa femme le contraignit il refuser désormais ce coûteux honneur.
Vers 181IÎ, grâce à sa coiislanle union et après avoir vulgairement cliemiiK' dans hi vie, ce ménage vil commencer une ère de prospérité que rien ne semblait devoir interrompre. Monsieuiet madame Ragon , leurs pr('d('cesseurs , leur oncle Pillerault, Roguiii le notaire, les Matifal , droguistes de la rue des Lombards, fournis-
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seiii's de la Reine des Roses, Joseph Lebas , marchand drapier, successeur des Guillaume, au Chai qui pelote, une des lumières de la rue Saint-Denis, le juge Popinot, frère de niadame Ragon , Chiffreville, de la maison Protez et Chiffreville, monsieur et madame Cochin, employés au Trésor et commanditaires des Matilat , l'abbé Loraux confesseur et directeur des gens pieux de cette coterie, etquel- <|ues autres personnes (^imposaient le cercle de leurs amis.
Malgréles sent imens royalistes de Birotteau, l'opinion publique ('f ail alors en safaveur, il passait pour être très rich(> , quoiqu'il ne possédât encore que cent mille francs en dehois de son commerce ; car larégularit(Ml(' ses affaires, son exactitude, son habitude de ne rien devoir, de ne jamais escompter son papier cl de prendre :ui c<iiiîraire des valeurs sûres à <eu\ aii\<piels il p(/uvail être utile, son obligeance lui mé'ritaient nn criVlit énorme. 11 avait rfailleurs i'(''ellement gagni' beaucoup d'argent; mais ses constructions et ses fabriques en avaient beau<oup absorbé'. Puis sa maison lui coùtiil près de
Y-ingt mille francs par an. Enfin rédiication de (A'—t saiiné, fille unique idolâtrée par Constance autan! «jue par lui, îiëcessitait de fortes dépenses. Ni le. mari , ni la femme ne regardaient à l'argent quand il s'agissait de faire plaisir à leur fille dont ils n"a-, valent pas voulu se séparer. Imaginez les jouis—, sances du pauvre paysan parvenu , quand il on^, tendait sa charmante Césarine répétant au pianoi une sonate de Sleibelt ou chantant une romance ; ({uand il la voyait écrire correctement la langue?, fraïiçaise, lire Racine père et fils, lui en expliquer îesi beautés, dessiner un paysage ou faire une seppia ! Revivre dans une tïeur aussi belle, aussi pure, <{!ii a'avait pas encore <{uiîl(' la (igc maternelle, uh ange enfin dont les grâces naissantes, dont les premiers dévelojîpemens avaient été passionnémenJ suivis, admii'és! uue fille unique, incapable de mépri.er son pèiv ou de se mocpier de son di^lam «l'inslruclion , lanl elle (''l;iit \i"ùimm{ jciiiir /il/*'. Eu veuaiil à Paris, Cé'sar savait lire, ('crire et, <'ompt(M* , uiais sou instruction en ('tait restée là, car sa vie laborieuse l'avait empèch<'' d'acquérir d«*s
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idées et des connaissances étrangères au commerce de la parfumerie. Mêlé constamment à des gens à qui les sciences, les lettres étaient indifférentes, et dont l'instruction n'embrassait que des spécialités ; n'ayant pas de temps pour se livrer à des études élevées, le parfumeur devint un homme pratique. Il épousa forcément le langage , les erreurs , les opinions du bourgeois de Paris qui admire Molière, Voltaire et Rousseau sur parole, qui achète leurs œuvres sans les lire ; qui soutient que l'on doit dire oïnwitr , parce que les femmes serraient dans ces meuljles leur or et leurs robes autrefois presque toujours en moire , et que l'on a dit par corruption armoire. Potier, Talma, mademoiselle Mars, étaient dix fois millionnaires et ne vivaient pas comme les autres humains : le grand tragédien mangeait de la chaij' crue , mademoiselle Mars faisait parfois fricasser des perles , pour imiter une célMjie actrice égyptienne. L'empereur avait dans ses gilets des poches en cuir poui' pouvoir prendre son tabac par poign(''es , il montait à cheval au grand
asSAR BIROTTEAU. 89
galop l'escalier de l'orangerie à Versailles. Les écrivains, les artistes mouraient à l'hôpital par suite de leurs originalités ; ils étaient tous athées, il fallait bien se garder de les recevoir chez soi. Joseph Lebas citait avec effroi l'histoire du mariage de sa belle-sœur Augustine avec le peintre Sommer vieux. Les astronomes vivaient d'araignées. Ces points lumineux de leurs connaissances en langue française, en art dramatique, en politique , en littérature , en science , expliquent la portée de ces intelligences l)Ourgeoises. Un poète , qui passe rue des Lombards, peut en y sentant quelques parfums rêver l'Asie; il admire des danseuses dans une chauderie en respirant du vétiver; frai)pépar l'éclat de la cochenille, il y retrouve les poèmes brahmes, les religions et leurs castes; en se heurtant contre de l'ivoire brut, il monte sur le dosdeséléphans, dans une cage de mousseline, el y fait l'amour comme le roi do Lahore. Mais le petit commerçant ignore d'où vieimcnt et où croissent les produits sur lesquels il oi)ère. Birottcau parfumeur ne savait pas un iota d'histoire naturelle
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ni de chimie. En regardant Vaiiqiielin comme un grand homme, il le considérait comme une exception , il ëlait de la force de cet épicier retiré qui résumait ainsi une discussion sur la manière de faire venir le thé.
— Le thé ne vient que de deux manières, par caravane ou par le Havre, dit-il d'im air finaud.
Selon Birotteau , l'aloës et l'opium ne se trouvaient que rue des Lombards , l'eau de roses prétendue de Constantinople se faisait , comme l'eau de C.ologne , à Paris. Ces noms de lieux étaient des bourdes inventées pour plaire aux Français qui ne peuvent supporter les clioses de leur pays. TJn marchand français devait dire sa découvert»^ anglaise , afin de lui donnei* de la vogue, comme en Angleterre un droguiste attribue la sienne à la France. Néanmoins César ne pouvait jamais être entièrement sot ni bète : la probité , la bonté jetaient sur les actes de sa vie un rctlet qui les rendait i'es[.cctables, car une belles action fait accepter tontes les ignoi'aiires [lossibles. Son constant suc-
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ces lui donna de rassurance. A Paris l'assurance <»st acceptée pour le pouvoir dont elle est le signe. L'ayant apprécié durant les trois premières années de leur mariage, sa femme fut en proie à des transes continuelles : elle représentait dans cette union la partie sagac(^ et prévoyante, le doute , l'opposition , la crainte , comme €ésar y représentait l'audace, l'ambition, Tacttion, le boniieur inoui de la fatalité. Malgré lesî apparences le marchand ('tait trembleur, tandi*i que sa femme avait en réalité de la patience i^tdu courage. Ainsi un homme pusillaniine, médiocre, sans instruction, sans idées, sans connaissances, sans caractère , et qui ne devait point réussir sur la place la plus glissante du monde, airiva par son esprit de conduite, par le sentiment du juste, parla bontc' d'une ame vraiment chrétienn<', . par amour pour l:i seule femme qu'il eût possédée, à passer pour un honune rcMuanjuable, courageux «'t plein de ic'sobilion. I.e pidjlie ne voyait que les résultats. Hors Pillcraull ( l le jiii^c Popinol , les persoimes de sa société, ne !e voyanl cpi' super-
ficiellement , ne pouvaient le juger ; d'ailleurs , les vingt ou trente amis qui se réunissaient entre eux disaient les mêmes niaiseries , répétaient les mêmes lieux communs, se regardaient tous comme des gens supérieurs dans leur partie. Les fenmies faisaient assaut de bons dîners et de toilettes, chacune d'elles avait tout dit en disant un mot de mépris sur son mari; madame Birotteau seule avait le bon sens de traiter le sien avec honneur et respect en public, elle voyait en lui l'homme qui, malgré ses secrètes incapacités , avait gagné leur fortune et dont elle partageait la ct>nsidération. Seulement, elle se demandait parfois ce qu'était le monde , si tous les hommes prétendus supérieurs ressemblaient à son mari. Sa conduite ne contribuait pas peu à maintenir l'estime respectueuse accordée au marchand , dans un pays où les femmes sont assez portées à déconsidérer leurs maris et à s'en plaindre.
Les premiers jours de l'année 1814, si fatale à la France impéiialc, furent signalés chez eux par deux événemcns peu marquans dans tout autre ménage,
mais de nature h impressionner des âmes simples comme celles de César et de sa femme , qui , en jetant les yeux sur leur passé, n'y trouvaient que des émotions douces. Ils avaient pris pour premier commis un jeune homme de vingt-deux ans , nommé Ferdinand du Tillet. Ce garçon, qui sortait d'une maison de parfumerie où l'on avait refusé de l'intéresser dans les bénéfices, et qui passait pour un génie, se remua beaucoup pour entrer à la Reine des Roses dont il connaissait les êtres , les forces et les mœurs intérieures. Rirotteau l'accueillit et lui donna mille francs d'appointemens avec l'intention d'en faire son successeur. Ferdinand eut sur les destinées de cette famille une si grande influence , qu'il est nécessaire d'en dire (pielques mots.
D'abord, il se nommait simplement Ferdinand, sans nom de famille. Celte anonymie lui parut un immense avantage au moment où Napoléon pressa les familles pour y trouver des soldats. Il était cependant n(' (ju('l([iie part , par le fait de (pielque cruelle et volu])tueusel'aiilaisio. Voici le peu de ren-
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seignemens recueillis sur son état civil. En 1793. «we pauvre fille du Tiilet , petit endroit situé près des Andelys, était venue aecoucliei- lui il animent 4ans le jardin du desservant de l'église du Tiilet, et s'alla noyer, après avoii* fra[)pé aux volets. Le bon prêtre recueillit l'enfant , lui donna Je nom du saint inscrit au calendrier ce jour-là. le nourrit et l'éleva connne son enfant. Le <;utré mourut en 1804, sans laisser une succession Hssez opulente pour suffire à l'éducation qu'il avait «ommencée. Ferdinand jeté dans Paris, y menu nne existence de llibustier dont les liasai'ds pouvaient le mener :i l'échafaud ou à la fortune . au barreau, dans l'armée , au (commerce , à la domesticitc'. Ferdinand oJjligc' de vivie en vi'ai Figaro , devint connnis-voyageur, puis commis parfumeur à Paris où il revint api'ès avoir par- <ouru la France, étudié le monde, et pris son parti d'y réussir à tout prix. En 1813, il jugea «éwessaire de cousialer son âge et de se donne!' «m état ( ivil , en j eqiu'rant au tribunal des Andehs un jug<'ment ^pii lîl [)asser son acle de
baplcme des legistres du presbytère sur ceux de la mairie , et il y obtint une rectification en demandant qu'on y insérât le nom de du Tillet sous lequel il s'était fait connaître, autorisé par le fait de son exposition dans la commune.
Sans père ni mère , sans autre tuteur que le procureur impérial , seul dans le monde , ne -devant de comptes à personne , il traita la société de Turc à More en la trouvant marâtre. 11 ne connut d'autre guide que son intérêt , et tous les moyens de fortime lui semblèi'ent bons. Ce Normand armé de capacités dangereuses joignait à son envie de parvenir les âpres <lé'fauls reproche''» à tort ou à raison aux natifs de sa j>rovince. Des manières i)atelines faisaient passer son esprit chicanier, car c'était le plus rude férailleur judiciaire; mais s'il contestait audacieusement le droit d'autrui, il ne cédait rien sur le sien, il prenait son adversaire par le temps, il le lassait par une iiillcxible volonté. Son principal mérite conhislait en ( clui des S( apins de h vieiUe comédie, il possédait leur ferlililé d<' ressources, leur adresse
à côtoyer l'injuste , leur démangeaison de prendre ce qui était bon à garder. Enfin il comptait appliquer à son indigence le mot que l'abbé Terray disait au nom de l'état, quitte à devenir plus tard honnête homme. Il avait une activité passionnée, une intrépidité militaire à demander à tout le monde une bonne comme une mauvaise action , en justifiant sa demande par la théorie de l'intérêt personnel. Il méprisait trop les hommes en les croyant tous corruptibles, il était trop peu délicat sur le choix des moyens en les trouvant tous bons , il regardait trop fixement le succès et l'argent comme l'absolution du mécanisme moral , pour ne pas réussir tôt ou tard. Un pareil homme, placé entre le bagne et des millions , devait être vindicatif, absolu, rapide dans ses déterminations, mais dissimulé comme un Cromwell qui voulait couper la tête à la Probité. Sa profondeur était cachée sous un esprit railleur et léger. Simple commis parfumeur, il ne mettait point de bornes à son ambition , il avait endurasse la société par un coup d'œil haineux en se disant : — Tu seras à
moi ! et il s'était juré à lui-même de ne se marier qu'à quarante ans. 11 se tint parole. Malgré son immense fortune, il est encore aujourd'hui garçon, attendant sans doute le développement d'une réputation d'honneur et d'une fortune que ni la médisance ni la calomnie n'ont atteintes.
Au physique , Ferdinand était un jeune homme élancé , de taille agréahle et de manières mixtes qui lui permettaient de prendre au besoin le diapason de toutes les sociétés. Sa figure chafouine plaisait à la première vue; mais plus tard , en le pratiquant, on y sui'prenait les expressions étranges qui se peignent à la surface des gens mal ave(^ eux-mêmes, ou dont la conscience grogne à certaines heures. Son teint très ardent sous la peau molle des Normands avait une couleur aigre. Le regard de ses yeux vahons doublés d'une feuille d'argent était fuyant , mais terrible quand il l'arrêtait droit sur sa victime. Sa voix seml)lait éteinte connue celle d'un homme qui a long-temps parlé. Ses lèvres minces ne manquaient pas de grâce, mais son nez pointu, son I. 7
li-ont légèrement bombé îrahissaieiil un défaut de race. Enfin ses cheveux, d'une coloration semblable à celle des cheveux teints en noir , indiquaient im métis social qui tirait son esprit «l'un grand seigneur lil)ertin, sa bassesse d'une paysanne séduite, ses connaissances d'une éducation inaclievée , et ses vices de son état d'abandon.
Birotteau apprit avec le plus profond étonnement que son commis sortait très élégamment mis, rentrait fort tard, allait au bal chez des banquiers au chez des notaires. Ces mœurs déplurent à César : dans ses idées , les commis devaient étudier les livres de leur maison , et penser exclusivement il leur partie ; le parfumeur se choqua de niaiset'ies, il re|)rocha doucement à du Tillet de porter du Ihige trop lin, davoir «les cartes sur lesquelles son nom était grave'' ainsi : F. du Tu^let; mode «tans sa jmispriidence conmieiriale qui appartei«iait exclusivement aux gens du monde. Ferdinand tait venu <hez <et Orgon dans les intentions de Tartufe : it fil la cour à madame César, tenta de
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la séduire, et jugea son patron connue elle le jngeait elle-même , mais avec une effiayante promptitude. Quoique discret , réservé , ne disaiit que ce qu'il voulait dire , du Tillet dévoila ses opinions sur les hommes et la \'ie , de manie le à épouvanter une femme timorée qui partageait les religions de son mari , et regardait comme un crime de causer le plus léger lort au prochain. Malgré l'adressedont usa madame Birotreau, du Tillet devina le mépris qu'il ijispiiait. Constance, à qui Ferdinand avait écrit quelques lettres d'amour, aperçut bientôt lin changenii'ul dai)s les manières de son com- Jiiis. (jiii prit avec elle des airs avantageux, pour l'aire croire ;s li'ur huinic irUelligence. Sans instruire son mari de ses raisons secTetes, elle lui <<)ns('illa de rinvoyer Ferdinand. Birotteau s«' trouva da((<>rd avec sa femme eu ce point. ]j.' renvoi d'.i (^Muniis lut n'-solii. Trois jours a va ni <!e le congcilier . par un samedi soii-, lîii-olleau lil le <(i!ii|>le mensuel de s;i <aisse , et y tiom:i liois mille IVaues de moins. Sa consl.'iiialion luî aHriiise . moins jxuir la perlt^
que pour les soupçons qui planaient sur trois commis, une cuisinière, un garçon de magasin et des ouvriers atitrës. A qui s'en prendre ? madame Birotteau ne quittait point le comptoir. Le commis chargé de la caisse était un neveu de M. Ragon , nommé Popinot , jeune homme de dix-neuf ans, logé chez eux , la probité même. Ses chiffres, en désaccord avec la somme en caisse, accusaient le déficit et indiquaient que la soustraction avait été faite après la balance. Les deux époux l'ésolurent de se taire et de surveiller la maison. Le lendemain dimanche, ils recevaient leurs amis. Les familles qui composaient cette espèce de coterie se festoyaient à tour de rôle. En jouant à la bouillotte , Roguin le notaire mit sur le tapis de vieux louis que madame César avait reçus quelques jours auparavant d'inie nouvelle mariée , madame d'Espard.
— Vous avez volé un tronc ! dit en riant le parfumeur.
Roguin dit avoir gagné cet argent chez un lanquier à du Tillet , qui confirma la rt^ponse du
notaire, sans rougir. Le parfumeur, lui, devint pourpre. La soirée finie , au moment où Ferdinand alla se coucher , Birotteau l'emmena dans le magasin, sous prétexte de parler affaire.
— Du Tillet, lui dit le brave homme , il manque trois mille francs à ma caisse, et je ne puis soupçonner personne ; la circonstance des vieux louis semble être trop contre vous pour que je ne vous en parle point ; aussi ne nous coucherons-nous pas sans avoir trouvé l'erreur, car après tout ce ne peut-être qu'une erreur. Vous pouvez bien avoir pris quelque chose en compte sur vos appointemens.
Du Tillet dit effectivement avoir pris les louis. Le parfumeur alla ouvrir son grand livre, le compte de son commis ne se trouvait pas encore débité.
— J'étais pressé , je devais faire écrire la somme par Popinot , dit Ferdinand.
— C'est juste, dit lîirolteau bouleversé parla froide insouciance du Normand cpii connaissait bien les braves gens chez lesquels il <''tait venu dans l'intention d'y faire fortune.
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Le parfunieur et son coinmis passèrent la imit en vérifications que le digne marchand savait inutiles. En allant et venant, César glissa trois billets de banque de mille francs dans la caisse en les collant contre la bande du tiroir, puis il feignit d'être accablé de fatigue, parui dormir et ronlîa Du Tillet le réveilla triomphalement , et atiicha une joie excessive d'avoiiéclairci l'erreur. Le lendemain, Rirotleau gronda publiquement le petit Popinot, sa femme, et se mii en colère h propos de leur négligence. Quinze jours après , Ferdinand du Tillet entra chez un agent de «change. La parfumerie ne lui convenait pas, dit-il. il voulait étudier la bancpie. En sortant de chez Birotteau , du Tillet parla de madame César de manière à faire croire que son patron l'avait renvoyé pai- jalousie.
Quelques mois api'ès, du Tilhi vin( voir son anrien patron , et léclama de lui sa caution pom* vingt mille fiaucs, a'n de co!iq)l(''l('i" les garanties qu'oi lui demandait dans une alïiîire qui le mettait sur le chemin de la fortune. En remarquant la sur-
{Ji'ise que Birotteau manifesta de cette effronterie, (lu Tillet fronça le sourcil et lui demanda s'il n'avait pas confiance en lui. Malifat et deux né- ^'ocians en affaires avec Birotteau reniarquèrenl l'indignation du parfumeur qui réprima sa colère en leur présence. Du Tillet était peut-être redevenu honnête homme , sa faute pouvait avoir été causée par une maîtresse au désespoir ou par une tentative au jeu, la réprobation publique d'un hontiéte lionune allait jeter dans une voie <ie crimes et de malheurs un homme encor<' jeune et peut - être sur la voie du repentii*. (iCt ange prit alors la plume et lit un aval sur U;s billets de du Tillel en lui disant qu'il l'cndait de grand cœur ce léger service à un garçon (pii lui avait été lies - utih'. Le sang lui montait au visage en faisant ce mensonge offi- <'ieux. Du Tillet ne soutiiU p.is le i'<'gard de cel honnne, et lui voua sans doute eu ce momem celte haine sans trêve cpie les anges des t('nèbres ont conçue contre les anges de lumière. Du Tillel tint si bi<'n le balancier en dan-
sant sur la corde raide des spéculations financières, qu'il resta toujours élégant et riche en apparence avant de l'être en réalité. Dès qu'il eut un cabriolet , il ne le quitta plus ; il se maintint dans la sphère élevée des gens qui mêlent les plaisirs aux affaires, en faisant du foyer de l'Opéra la succursale de la Bourse, les Turcarets de l'époque. Grâce à 3ïadame Roguin, qu'il connut chez Birotteau , il se répandit promptement parmi les gens de finance les plus haut placés. En ce moment, Ferdinand du Tillet était arrivé à une prospérité qui n'avait rien de mensonger. Au mieux avec la maison Nucingen où Roguin l'avait fait admettre, il s'était lié promptement avec les frères Keller, avec la haute banque. Personne ne savait d'où lui venaient les immenses ciipitaux qu'il faisait mouvoir , mais chacun attribuait son bonheur h son intelligence et à sa probité- La restauration fit un personnage de César, à qui naturellement le tourbillon des crises politiques ola la mémoire de ces deux accidens domestiques. L'immutabilité de ses opinions royalistes,
auxquelles il était devenu fort indifférent depuis sa blessure , mais dans lesquelles il avait persisté par décorum , le souvenir de son dévoûment en vendémiaire lui valurent de hautes protections , précisément parce qu'il ne demanda rien. Il fut nommé chef de bataillon dans la garde nationale, quoiqu'il fût incapable de répéter le moindre mot de commandement. En 1815, Napoléon, toujours ennemi de Birotteau , le destitua. Durant les Cent- Jours, Birotteau devint la bête noire des libéraux de son quartier, car en 1815 seulement commencèrent les scissions politiques entre les négocians, jusqu'alors unanimes dans leurs vœux de tranquillité dont les affaires avaient besoin. A la seconde restauration, le gouvernement royal dut remanier le corps munici[)al. Le préfet voulut nommer Birotteau maire. Grâce à sa femme , le parfumeur accepta seulement la place d'adjoint qui le metlait moins en évidence. Cette modestie augmenta beaucoup l'estime qu'on lui portait généralement et lui valut l'amitié du maire, M. Flamet de La Billardière. Birolleau , (jui l'avait vu venir à
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la Reine des Roses , au temps où la boutique servait d'entrepôt aux conspirations royalistes, îe désigna luî-méme au préfet de la Seine, qui le consulta sur le choix à faire. M. et madame Rirotteau ne furent jamais oubliés dans les invitations du maire. Enfin madame César quêta souvent à Saint-Roch , en belle et bonne compagnie. La Rillardière servit chaudement Rirotteau quand il fut question de distribuer au corps municipal les <Toix accordées , en appuyant sur sa blessure reçue à Saint Roch , sur son attachement aux Rourbons et sur la considération dont il jouissait. Le ministère, qui voulait, tout en prodiguant la croix <le la Légion-d'Honneur afin d'abattre l'œuvre de Xapoléon , se faire des créatures et rallier aux Rourbons les diflérens conunerces , les hommes d'art et de science, comprit donc Rirotteau dans la pi-ochaine promotion. Cette faveur, en harmonie avec l'éclat que jolail Rirotteau dans son arrondissement, le plaçaient dans une situalion où durent s'agrandir les idées d'un homme a qui jus(ju'alors tout avail l'éussi. La nouvelle
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fjue le maire lui avait donnée de sa promotion lut le dernier argument qui décida le parfumeur à se lancer dans l'opération qu'il venait d'exposer à sa femmç, afin de quitter au plus vite la parfumerie, et s'élever aux régions de la haute bourgeoisie de Paris.
César avait alors quarante ans. Les travaux auxquels il se livrait dans sa fabrique lui avaient donné quelques rides prématurées, et avaienl légèrement argenté la longue chevelure toulfuc que la pression de son chapeau lustrait circulairement. Son front, où par la manière dont ils étaieni plantés ses cheveux dessinaienl cinq pointes, annonçait la sinq)licil(' de sa vie. Ses gros sourcils n'efl'rayaient point, car ses yeux bleus s'harmoniaient par Icui- limpide regaid toujours franc à son front d'honnele homme. Son nez cassé à la naissance et gros du bout lui donnait l'air étonné des gobe-mouches de Paiis. Ses lèvres étaient très lippues, et son grand menton toud)ait droit. Sa figure fortement colorée , à contours carrés. ^tlhait par la disposition des rides, par l'en-
semble de la physionomie, le caractère ingénument rusé du paysan. La force générale du corps, la grosseur des membres, la carrure du dos, la largeur des pieds, tout dénotait d'ailleurs le villageois transplanté dans Paris. Ses mains larges et poilues, les grasses phalanges de ses doigts ridés, ses grands ongles carrés eussent attesté son origine, s'il n'en était pas demeuré des vestiges dans toute sa personne. Il avait sur les lèvres le sourire de bienveillance que prennent les marchands quand vous entrez chez eux ; mais ce somnre commercial était l'image de son contentement intérieur et peignait l'état de son ame douce. Sa défiance ne dépassait jamais les affaires, sa ruse le quit — tait sur le seuil de la Bourse ou quand il fermait son grand-livre, car le soupçon était pour lui ce qu'étaient ses factures imprimées, une nécessité de la vente elle-même. Sa figure offrait une sorte d'assurance comique, de fatuité mêlée de bonhomie qui le rendait original à voir en lui évitant une ressemblance (rop complète avec la plate figure du bourgeois parisien. Sans
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cet air de naïve admiration et de foi en sa personne, il eût imprimé trop de respect; il se rapprochait ainsi des hommes en payant sa quote part de ridicule. Habituellement en parlant il se croisait les mains derrière le dos. Quand il croyait avoir dit quelque chose de galant ou de saillant, il se levait imperceptiblement sur la pointe des pieds , à deux reprises , et retombait sur ses talons lourdement, comme pour appuyer sur sa phrase. Au fort d'une discussion, on le voyait quelquefois tourner sur lui-même Ijrusquemeni , faire quelques pas comme s'il allait chercher des objections et revenir sur son adversaire par un mouvement brusque. Il n'interrompait jamais, et se trouvait souvent victime de cette exacte observation des convenances, car les autres s'arrachaient la parole , et le bonhomme quittait la place sans avoir pu dire un mot. Sa grande expëiience des affaires commerciales lui avait donné des habitudes taxées de manies par quelques pei-sonnes. Si (luelque billet n'était pas payé, il l'envoyait à riiuissier et ne s'en occupait plus (pie [K)ur recevoir le capital , l'inlérct et les
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IVais , l'huissier (levai l poursuivre jusqu'à ce que Iv négociant fût «n faillite ; César cessait alors toute procédure, ne comparaissait à aucune assemblée tie <Téanciers et gardait ses titres. Ce système et son implacable mépris pour les faillis lui ve~ uaieut de M. Ragon qui, dans le cours de sa vie commerciale, avait fini par apercevoir une si grande perte de temps dans les affaires litigieuses, qu'il regio^dait le maigre et incertain dividende donné par les concordats comme amplement regagné par l'emploi du tenqjs qu'on ne perdait point à aller, venir, faire des démarches et courir après les excuses de r improbité.
— Si le failli est honnête honnne et se refait , il vous paiera , disait M. Ragon. S'il reste sans ressources et qu'il soit purement nialheureux, pourquoi le tourmenlei? si c'est un fripon, vous n'aurez jamais rien. Votre sévérité connue vous fait passeï* jKHir intraitable, et comme il est impossible de transiger avec vous, tant que l'on peut payer, c'est vous qu'on paie.
César arrivait à un Fcndez-vous à l'heure dite ,
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mais dix minutes après, il partait avec une inflexibilité que rien ne faisait plier ; aussi son exactitude rendait-elle exacts les gens qui traitaient avec lui. Le costume qu'il avait adopté concordait à ses mœurs et sa physionomie. Aucune puissance ne l'eût fait renoncer aux cravates de mousseline b!anche dont les coins brodés pai' sa femme ou sa fille lui pendaient sous le cou. Son gilet de piqué l)lanc boutonné carrément descendait très bas sur son abdomen assez proéminent, car il avail un b'ger embon[)oint. Il portait im pantalon bleu, des bas de soie noiiv et des souliers à rubans doni les nœuds se défaisaient souvent. Sa redingote vCTt-olive toujours trop large, et son chapeau It grands bords lui donnaient l'air d'un quakei*. Quand il shabillail poiu- les soirées du dimanche, il mettait une ciilole de soie, dc^s souliers à bourles d'or, et son infaillible gileJ carré dont les deux bouts s'enlr"ouvrai(;nl aloi-s alin de njontrer le liaut de son jabot pliss('. Son h;dtil de (lra[) marron «'•tait à grands pans <! h longu»'s bas(jues. Il cons<'rva , jusqu'en ISIO , deux chaînes de mon-
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tre qui pendaient parallèlement , mais il ne mettait la seconde que quand il s'habillait.
Tel était César Birotteau , digne homme à qui les mystères qui président à la naissance des hommes avaient refusé la faculté de juger l'ensemble de la politique et de la vie, de s'élever au dessus du niveau social sous lequel vit la classe moyenne, qui suivait en toute chose les erremens de la routine , car toutes ses opinions lui avaient été communiquées, et il les appliquait sans examen. Aveugle mais bon, peu spirituel mais profondément religieux, il avait un cœur pur. Dans ce cœur brillait un seul amour, la lumière et la force de sa vie ; car son désir d'élévation, le peu de connaissances qu'il avait acquises, tout venait de son aifection pour sa femme et pour sa fdle.
Quand à madame César, alors âgée de trente-sept ans , elle ressemblait si parfaitement à la Vénus do Milo, que tous ceux qui la connaissaient virent son portrait dans celte belle statue, quand le duc de Rivière l'envoya. En quelques mois, les chagrins passèrent si promptenient leurs teintes jaunes
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sur son éblouissante blancheur , creusèrent et noircirent si cruellement le cercle bkmàtre où jouaient ses beaux yeux verts, qu'elle eut l'air d'une vieille madone, car elle conserva toujours, au milieu de ses ruines, une douce candeur, un regard pur quoi- 4ue triste, et il fut impossible de ne pas la trouver toujours belle femme , d'un maintien sage et plein de décence. Au bal prémédité par César, elle devait jouir d'ailleurs d'un dernier éclat de beauté ([ui fut remarqué.
Toute existence a son apogée , une époque pendant laquelle les causes agissent et sont en rapport «xact avec les résuUats. Ce midi de la vie où les forces vives s'équilibrent et se produisent dans tout leur éclat , est non seulement comnum aux êtres organist's, mais encore aux cités, aux nations, aux idées, aux institutions, aux conmierces, aux «■ntreprises qui , semblables aux races nobles et aux dynasties, naissenl , s'élèvent et tombent. Doù vient la rigueur avec hupielle ce thème de croiss;uice et de décroissance s'applicpie à tout ce qui s'organise ici bas , (ai* la mort elle-même a , dans I. 8
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les temps de fléau , sou progrès , sou i aleiitissement , sa l'ecrudescence et sou sonuneil ? Nolie globe lui-même est peut-être une fusée uu peu plus durable que les autres. L'Histoire , en ledisant les causes de la grandeur et de la décadence de tout ce qui fut ici bas, pourrait avertir l'hounne du moment où il doit arrêter le jeu de toutes ses facultés : ruais ni les conquérans , ni les acteurs , ni les femmes, ni les auteurs n'en écoutent la voix salulaiie.
(lésai' Birotteau, qui devait se considéier comme élx'int à l'apogée de sa fortune, prenait ce temps d'arrêt conmie un nouveau point de dépaii , il ne savait pas , et d'ailleurs ni les nations ni les rois Il <mU tenté d'écrire en caractères inelfaçables la ca^isedecesVenversemens dont l'histoire est grosse. dont tant de maisons souveraines ou commerciales olfrent de si giands exemples. Pourquoi de nouvelles pyramides ne rappelleraient-elles pas incessîimment ce principe qui doit dominer la jiolitique des nalions aussi bien que crllc <!<»> j)aiti(Uliois :
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Quand lfffet produit n'est plus e.\ rapport direct m en proportion égale avec sa cause , la désorcamsatio.v com vience.
Mais ces monumeus existoiit partout , ce sont les iradilions et les pierres qui nous parlent du passe. *]\ù (OHsacrent les caprices de rindoniptable Destin , dont la main efface nos songes et nous prouva qiir les plus grands évënemens se résument daiLS ujic idée, 'i'roie el Napoléon ne sont (jue des [hh^iiM's, Puisse cette histoire être le poème des vicissitudes hourgeoises auxquelles nulle voix n'a songé, hiiil elles semblent d(''nn«''es de grandeur, landis (jii «Ih's sont au même litre immenses: il ne s'agil |t;is dim seul homuic ici, mais de tout un piniple dr floulriirs.
cHAprniK m
LES CiEKMES DU MALHEUR.
Kn soiidoniiaiil , (V^sar craii^nil (juc ïc Iciuiriiiain sa («'huik' ne lui fît (juclquos ohjoctioiis [h'rcinploiics, cl s'ordonna de se lever de grand uva- (in pour loul n'soudiv. Au p(*til jour, il s(utit doiu* sans brnil , laissa sa femme au lit, s'Iiahilla leslemcnt . «i descendit au magasin, au moment où
Je garçon en ôtait les volets numérotés. Birolleau se voyant seul attendit le lever de ses commis et se mit sur le pas de sa porte en examinant comment son garçon de peine nommé Raguet s'acquittait de ses fonctions , et Birotteau s'y connaissait ! Malgré le froid , le temps était superbe.
— Popinot , va prendre ton chapeau , mets tes souliers, fais descendre M. Célestin, nous allons causer tous deux aux Tuileries , dit-il en voyant descendre Anselme.
Popinot, cet admirable contrepied de du Tillet, et qu'un de ces heureux hasards qui font croire à la Providence avait mis auprès de César, joue un si grand nMe dans cette histoire qu'il est nécessaire de le profiler ici. '
Madame Ragon était une demoiselle Popinot. Elle avait deux frères. L'un , le plus jeune de la famille , se trouvait alors juge suppléant au tribunal de première instance de la Seine. L'aîné avait entrepiis le commerce des laines brutes , y avait mangé sa fortune et mourut en laissant a la charge des Ragon et de son frère le juge (jui n'avait pas d'en-
lans, son fils unique déjà privé dune mère morte en couches. Pour donner un état à son neveu, madame Ragon l'avait mis dans la parfumerie eu espérant le voir succéder à Birotteau. Anselme Popinot était petit et pied-bot, infirmité que le hasard a donnée à lord Byron, à Walter-Scott , à M. <le ïalleyrand , pour ne pas décourager ceux qui en sont affligés ; il avait ce teint éclatant et plein de taches de rousseur qui distingue les gens dont les cheveux sont rouges ; mais son front pur, ses yeux (le la couleur des agates grises-veinées, sa jolie bou- <he, sa blancheur et la grâce d'une jeunes: ? ludi- (jue, la timidité que lui inspirait son vice de conformation réveillaient à son profit des senlimens protecteurs : on aime les faibles, Popinot intéressai! t. Le petit Popinot , tout le monde ra})pelait ainsi, tenait à une famille essentiellement religieuse, où les vertus étaient intelligentes, où la vie étaitmodesie et pleine de belles actions. Aussi fenfanl, élevé par son oncle le juge, otTrail-il en lui la n'uuion des qualiU'S qui reFidenllajeunesse si belle: sage et aiïect lieux , un peu honteux mais plein d'ar-
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«leur, doux ( omme un mouton mais courageux au travail, dévoué, sobre, il était doué de toutes les vertus dun chrétien des premiers temps de l'Église.
En entendant parler d'une promenade aux Tuileries , la proposition la plus excentrique que pût l'aire à cette heure son imposant patron , Popinot rrut qu'il voulait lui parler d'établissement, le commis pensa soudain à César ine, la véritable reine des Roses, l'enseigne vivante de la maison et de la^ quelle il s'é[)rit le jour même où, deux mois avant du Tillet, il était entré chez Birotteau. Kn montant lescalier, il fut donc obligé de s'arlèter, son cœur se gonllait trop, ses artères battaient trop violemment; il descendit bientôt suivi de C('lcstii). 1(^ premier commis de Birotteau. Anselme et son iKitron cheminèrent sans m«»l dire vers les Tuileries. Popinot avait alors vingt cl un ans, hirotteau s'était marie' à cet âge, Anselme ne voyait donc aucun empêchement à son mariage avec ('ésaiine, (pioiquela fortune du parlumeuretla beauté de sa lille fussent dinunenscs
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obstacles à la réussite de vœux aussi ambitieux ; mais l'amour procède par les élans de l'espérance, «'t plus ils sont insensés , plus il y ajoute foi ; aussi pins sa maîtresse se trouvait loin de lui , plus ses «lésirs étaient-ils vifs. Heureux enfant qui, pai' un lemps où tout se nivelle , où tous les chapeaux se ressemblent , réussissait à créer des distances entre la fille d'un parfumeur et lui, rejeton d'une vieille famille parisienne î Malgré ses doutes, ses inquiétudes , il était heureux : il dînait tous les jours auprès de Césarine ! puis en s'appliquant aux affaires de la maison, il y mettait un zèle, une ardeur qui dépouillait le travail de toute amertume; «'Il faisant tout au nom de Césarine, il n'était jamais fatigué. Chez un jeune hoimne de vingt ans, Tamoni- se repaît de dévouement!
— Ce sera un iK'gociant , il parviendra, disait de lui C<''sar à madame Ragon en vantant Taetivité d'Anselme :iu milieu des mises de la fabrique, en louant son aptitude ;i eonqu-endie les linesses de l'art, eu rappelant l'àprelé' de son lra\ail dans les mouiens où h's expivlitions don-
naient , et où les manches retroussées, les bras nus, ^ le boiteux emballait et clouait à lui seul plus de caisses que les autres commis.
Les prétentions connues et avouées d'Alexandre Crottat, premier clerc de Roguin, la fortune de son père, riche fermier de la Brie, formaient des obstacles bien grands au triomphe de Torphelin ; mais ces difficultés n'étaient cependant point encore les plus âpres à vaincre : Popmot ensevelissait au fond de son cœur de tristes secrets qui agrandissaient l'intervalle mis entre Césarine et lui ; la fortune des Ragon, sur laquelle il aurait pu compter, était compromise; l'orphelin avait le bonheur de les aider à vivre en leur apportant ses maigres appomtemens. Cependant il ci'oyait au succès! il avait cru plusieurs fois saisir* quelques regards jelés avec un apparent orgueil sur lui par Césaiine ; au fond de ses yeux bleus, il avait osé lire une secrète pensée pleine de caressantes espéiances. Il allait donc, travaillé par son espoir du moment, tremblant, silencieux, ému, connue pourraient l'être en semblable occurrence
tous les jeunes gens pour qui la vie est en bourgeon.
— Popinot, lui dit le brave marchand, ta tante va-t-elle bien ?
— Oui , monsieur.
— Cependant elle me paraît soucieuse depuis quelque temps, y aurait-il quelque chose qui clocherait chez elle? Écoute-moi, garçon, faut pas trop faire le mystérieux avec moi , je suis quasi de la famille , voilà vingt-cinq ans que je connais ton oncle Ragon. Je suis entré chez lui en gros souliers ferrés, arrivant de mon village. Quoique l'endroit s'appelle 1rs Trésorières, j'avais pour toute fortune un louis d'or que m'avait donné ma marraine, feue madame la marquise d'Uxelles, une par<'nte à M. le duc et madame la duchesse de Lenon- <-ourt qui sont de nos pratiques. Aussi ai-je prié tous les dimanches pour elle et pour toute sa famille, j'envoie enïouraine à sa nièce madame de Mortsauf toutes ses parfumeries. Il me vient toujours des pratiques par eux, comme par exemple M. de Vandenesse , qui jyrend pour douze cents francs. On ne sérail pas reconnaissant par l)on
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cœur, on devrait l'être par calcul : mais je te veux V du bien sans arrière-pensée et pour toi.
— Ah ! monsieur , vous aviez , si vous me j>ermettezde vous le dire, une fière caboche.
— - Non, mon garçon, non, cela ne sutîit poinl. Je ne dis pas que ma caboche n'en vaille pas un»autre; mais j'avais de la probité, mordicus! mais j'ai eu delà conduite, mais n'ai jamais aimé que ma lemme. L'amour est un fameux réhicule, un moJ lieureuxqu'a employé liier M. de Yillèle à la tribune.
— L'amour ! dit P(>[)inot. Oh ! monsieur , est-ce que
— Tiens, tiens, voilà le père Roguin qui vienJ à pied par le haut de la place Louis XY, à liuii heures. Qu est-ce (jue le bon honune fait donc là ? se dit César en oubliant Anselme Popiiiolel l'huile d*' noisette.
Les suppositions de sa femme lui revinrent à i:i mémoire , et au lieu d'entrer dans le jardin desTuiieries, Birolleau s'avança vers le notaiic pour le rencontrer. Anselme suivit sonpatn^nàdisiaiuc. sans p(juvoir s'e\p!i(jHer le su])it iiil<>rrt (jn i!
prenait à une chose en apparence aussi peu importante; mais très heureux des encouiagemeiis (pt'il trouvait dans le dire de César sur ses souhers ferrés, son louis d'or et l'amour.
Roguin, grand et gros honnne bourgeonné, It- Iront très découvert, à cheveux noirs, ne man- (juait pas jadis de physionomie , il avait été audacieux et jeune, car de petit-clerc il lUait devenu notaire; mais en ce momeni son visage offrait aux yeux d'un habile ohservaleui; les lirailleluens, les fatigues de [>laisirs cherchés. ix)rsqu*uu homme se plonge dans la fange des <'.\cès , il est didiicile (juc sa figure ne soit pas fangeuse enquel- <jiie endroit ; aussi les contours d<'s lides, la chaleur du lejnl ('taient-ils (liez iiogiiin sans noblesse; aii lien de cette lueur juire qui llanibe sous les tissus des honunes conlenus. el leur inipiinie niie lleiii' <le sanl('', Ton entrevoyait chez lui rimpincledHii sang fouet l<'' par des elforis contr<'les(j!iels reginilxle corps. Son ne/, («tait ignoblement r( trousse. <-omme celui {les gens < li«'z lescpiels its liumeurs. en prenant la roule de cet oigan»-, produisejil
une infirmité secrète qu'une vertueuse reine Je France croyait naïvement être un malheur commun à l'espèce, n'ayant jamais approché d'autre homme que le roi d'assez près pour reconnaître son erreur. En prisant beaucoup de tabac d'Es- |)agne, Roguin avait cru dissimuler son incommodité , il en avait augmenté les inconvéniens qui lurent la principale cause de ses malheurs. N'esti'cpasune flatterie sociale un peu trop prolongée (jue de toujours peindre les hommes sous de fausses couleurs, et de ne pas révéler quelques-uns des vi'ais principes de leurs vicissitudes , si souvent causées parla maladie. Le mal physique, considéré dans ses ravages moraux, examiné dans SCS inlluences sur le mécanisme de la vie, a peutêtre été jusqu'ici trop négligé par les historiens d«\s monu's. Madame César avait bien deviné le secret du ménage. Dès la première nuit de ses noces, la belle madame Roguin avait conçu pour le pauvre notaire une insurmontable antipathie, et voulut aussitôt requérir le divorce. Trop heureux d'avoir une femme riche de cinq cent mille francs
sans compter les espérances, Roguin avait supplié sa femme de ne pas intenter une action en divorce, en la laissant libre et se soumettant à toutes les conséquences d'un pareil pacte. Madame Roguin, devenue souveraine maîtresse, se conduisit avec son mari comme une courtisane avec mi vieil amant. Roguin trouva bientôt sa femme trop chère, et, comme beaucoup de maris pai'isiens, il eut un second ménage en ville. D'abord contenue dans de sages bornes , celte dépense fut médiocre. Primitivement , Roguin rencontra sans grands frais des grisettes très heureuses de sa protection ; mais depuis trois ans il était rongé par une de ces îndomptal)lcs passions qui envahissent les hommes entre cinquante et soixante ans, et que justiliait l'une des plus magnifiques créatures (1(^ ce temps, connue dans les fastes de la proslilulion sons 1(^ soi)riquct de la belle Hollandaise, <ni- elle allait retomber dans ce gouffre où sa moit l'illuslra. Klle avait ('té jadis amenée de l»rugesà Paris par un desclicns de Roguin , qui, forcé de partir par suite des événemens politiques, I. 9
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lui en fit présent en 1815. Le notaire avait acheté pour sa belle une petite maison aux Champs-Elysées, Tavait richement meublée et s'était laissé entraîner à satisfaire les coûteux caprices de cette femme dont les profusions absorbèrent sa fortune. L'air sombre empreint sur la physionomie de Roguin, et qui se dissipa quand il yit son client, tenait à desévénemens mystérieux où se trouvaient les secrets de la fortune si rapidement faite par du Tillet. Le plan formé par du Tillet changea dès le premier dimanche où il put observer chez son patron la situation respecti.ve de M. et madame Roguin. II était venu moins pour séduire madame César que pour se faire offi'ir la main de Césarine en dédommagement d'une passion rentrée, et il eut d'autant moins de peine à renoncer à ce mariage, qu'il avait cru César riche et le trouvait pauvre. Il espionna le notaire, s'insinua dans sa confiance , se lit présenter chez la belle Hollandaise, y étudia dans quels termes elle était avec Roguin , et apprit qu'elle menaçait de remercier son amant , s'il lui rognait son luxe. La belle Hollandaise était de ces fennnes fol-
les qui ne s'inquiètent jamais d'où vient l'argent ni comment il s'acquiert, et qui donneraient une fête avec les écus d'un parricide. Elle ne pensait jamais le lendemain à la veille. Pour elle l'avenix* tUait son après diner , et la fin du mois l'éternité , ijuand même elle avait des mémoires à payer. Charmé de rencontrer un premier levier, du Tillet commença par obtenir de la belle Hollandaise qu'elle aimât Roguin pour trente mille francs par an au lieu de cinquante mille, service que les vieillards passionnés oublient rarement.
Après un souper très aviné, Roguin s'ouvrit à du Tillet sur sa crise financière. Ses immeubles étant absorbés par l'hypothèque légale de sa femme , il avait été conduit par sa passion à prendre dans les fonds de ses cliens une somme déjà sui)érieureàla moitié de sa charge. Quand le reste serait d('voré , l'infortuné Roguin se brûlerait la <'ervelle , car il croyait diniiimer l'horreur de la laillile en inq)Osanl la pili('' pnl>li(iue. Du Tillet aperçut une fortune rapide et sûreijui brilla connue un
('iclaii' dans h nuit de l'ivresse, il rassura Roguin
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et le paya de sa confiance en lui faisant tirer ses pistolets en l'air.
— En se hasardant ainsi , lui dit-il , un homme de votre portée ne doit pas se conduire comme un sot et marcher à tâtons , mais opérer hardiment.
Il lui conseilla de prendre dès à présent m\v forte somme, de la lui confier pour être jouée avec audace dans une partie quelconque, à la Bourse, ou dans quelque spéculation choisie entre les mille qui s'entreprenaient alors. En cas de gain ils fonderaient à eux deux une maison de banque où l'on tirerait parti des dépôts et dont les bénéfices lui serviraient à contenter sa passion. Si la chance tournait contre eux , Roguiii irait vivre à l'étranger au lieu de se tuer, parce que son du Tillet lui serait] fidèle jusqu'au dernier sou. C'était une corde à portée de main i)our un homme qui se noyait , cl Roguin ne s'aperçut pas que le commis parfumeuf la lui passait autour du cou. Maître du secret de Hoguin, du Tillet s'en servit pour («tablir à la fois son pouvoir sur la femme, sur la maîtresse et sur ie mari. Prévenue d'un di'sastrc qu'elle était loiti
(le soupçonner, madame Roguin accepta les soins de du Tillet , qui sortit alors de chez le parfumeur, sûr de son avenir. Il n'eut pas de peine à convaincre la maîtresse de risquer une somme alin de ne jamais être obligée de recourir à la prostitution , s'il lui arrivait quelque malheur. La femme régla ses affaires , amassa promptement un petit capital , et le remit à un homme en qui son mari se fiait, car le notaire donna d'abord cent mille francs à son complice. Placé près de madame Rogum de manière à transformer les intérêts de cette belle femme en affection , du Tillet sut lui inspirer la plus violente passion. Ses trois commanditaires lui constituèrent naturellement une part ; mais mécontent de cette part , il eut l'audace en les faisant jouer à la Bourse de s'entendre avec un adversaire qui lui rendait le montant des pertes supposées, car il joua pour ses cliens et pour luimême. Aussitôt qu'il eut cinquante mille francs, il fut sûr de faire une grande Ibrtune, il porta le coup d'œil d'aigle <|ui le caractérise dans les phases où se trouvait alors la France : il joua la
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baisse pendant la campagne de France , et la hausse au retour des Bourbons. Deux mois après la rentrée de Louis XVIII, madame Roguin possédait deux cent mille francs, et du Tillet cent mille écus. Le notaire , aux yeux de qui ce jeune homme était un ange, avait rétabli l'équilibre dans ses affaires. La belle Hollandaise dissipait lout , elle était la proie d'un infâme cancer, nommé Maxime de Trailles, ancien page de l'empereur. Du Tillet découvrit le véritable nom de cette fdle en faisant un acte avec elle , elle se nommait Sarali (lobseck. Frappé de la coïncidence de ce nom avec celui d'un usurier dont il avait entendu parler, i! alla chez ce vieil escompteur, la providence des enfans de famille, afin de reconnaître jusqu'où pourrait aller sur lui le cr(''dit de sa parente. Le Hrutus des usuriers fut implacable pour sa petitenièce, mais du Tillel sut lui plaire en se posant ronnne le banquier de Sarah, et connue ayant des fonds à faire mouvoir. La nature normande i'I la nature usurière se convinrent l'une à l'autiT. ( iobseck se trouvait avoir besoin d'un honnne jeune
et habile pour surveiller une petite opération à l'étranger.
Un auditeur au conseil d'état, surpris par le retour des Bourbons , avait eu lidëe , pour se bien mettre en cour, d'aller en -\llemagne racheter les titres des dettes contractées par les princes pendant leur émigration. îl offrait les bénéfices de. celte affaire, pour lui purement politique, à ceux qui lui donneraient les fonds nécessaires. L'usurier ne voulait lâcher les sommes qu'au fur et ii mesure de l'achat des créances, et les faire examiner par un fin représentant. Les usuriers ne se fient à personne, ils veulent des garanties ; auprès d'eux , l'occasion est tout : de glace quand ils n'ont pas besoin d'un homme , ils sont patelins et disposés à la bienfaisance quand leur utilité s'y trouve. Du Tillet connaissait le rôle immense sourdement joué, sur la place de Paris , par les Werbrust et Gigonnol , escompteurs du commerce des rues Saint-Denis el Sainl-Marlin , jku- Pahiia , bancpiicr du faubourg Poissonnière, presque toujours intéresst'S avec (iobseck. Il ofl'rit donc ime caution |M''cvmiaire en
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se faisant accorder un intérêt et en exigeant que ces messieurs employassent dans leur commerce d'argent les fonds qu'il leur déposerait : il se préparait ainsi des appuis. Il accompagna M. Clément (Chardin des Lupeaulx dans un voyage en Allemai^ne qui dura pendant les Cent-jours , et revint à la seconde restauration , ayant plus augmenté les i'iémens de sa fortune que sa fortune elle-même. II était entré dans les secrets des plus habiles calculateurs de Paris, il avait conquis l'amitié de l'homme dont il était le surveillant, car cet habile i'scamoteiu' lui avait mis à nu les ressorts et la jurisprudence de la haute politique. Du Tillet était un ^le ces esprits qui entendent à demi-mot , il acheva de se former pendant ce voyage.
Au retour, il retrouva madame Roguin fidèle. Quant au pauvre notaire , il al fendait Ferdinand avec autant d'impatience qu'en témoignait sa l'emme, la belle Hollandaise l'avail de nouveau ruiné. Du Tillet questionna la belle Hollandaise, et ne retrouva pas une dépense équivalente .uix sommes dissipées. Du Tillet découvrit alors le secret
<|ue Sarah Gobseck lui avait si soigneusement caché, sa folle passion pour Maxime de Trailles dont les débuts dans sa carrière de \ices et de débauche annonçaient ce qu'il fut , un de ces garnemens politiques , nécessaires à tout bon gouvernement, et que le jeu rendait insatiable. En faisant cette découverte, du Tillet comprit l'insensibilité de (iobseck pour sa petite-nièce. Dans ces conjonctures, le banquier du Tillet , car il devint banquier, conseilla fortement h Roguin de garder une poire pour la soif, en embarquant ses cliens les plus riches dans une affaire oii il pourrait se réserver une forte somme, s'il était contraint à faillir en recommençant le jeu de la Bourse. Après des hauts et des bas , profitables seulement à du Tillet et à madame Hoguin, le notaire entendit enfin sonner l'heure de sa déconfiture. Son agonie fut alors exploitée par son meilleur ami. Du Tillet inventa la spéculation relative aux terrains situés autour de la Magdeleine. Naturellement les cent mille francs déposés par Birotteau (-hez Roguin , <mi attendant un placement, furent remis à du Tillet qui , voulant perdre le par-
fumeur fit comprendre à Roguiii qu'il courait
moins de dangers à prendre dans ses filets ses amis
intimes.
- -■ — Un ami, lui dit-il, conserve des mënagemens
jusque dans sa colère.
Peu de personnes savent aujourd'hui ( ombien peu valait à cette époque une toise de terrain autour de la Magdeleine, mais ces terrains allaient nécessairement être vendus au dessus de leur valeur momentanée à cause de l'obligation où Ton sérail d'aller trouver des propriétaires qui profiteraient de l'occasion ; or du Tillet voulait être ii portée de pecueillir les bénéfices sans supporter les pertes d'une spéculation à long terme. En d'autres termes, son plan consistait à îuer l'afTaire pour s'adjuger un cadavre (pi'il savait pouvoir raviver. En semblable occurence, les Gobseck, les Palma, les Werbrust et Gigonnet se prêtaient nnituellement la main ; mais il u'c'tait pas assez intiuie avec eux f)Our leur demander Ichu' aide. D'ailleurs il voulail si bien cacher son brasloul en conduisant l'affaire , ((u'il put recueilli]' les i)rofits du vol sans en avoir
Jîi honte ; il sentit donc la nécessité d'avoir à lui l'un de ces mannequins vivans nommés dans la langue commerciale hommes de paille. Son joueur supposé de la Bourse lui parut propre à devenir son ame damnée , et il entreprit sur les droits divins en créant un homme. D'un ancien commis- voyageur, sans moyens ni capacité , excepté celle de parler indéfiniment sur toute espèce de sujet en ne disant rien , sans sou ni maille , mais pouvant comprendre un rôle et le jouer sans compromettre la pièce, plein de l'honneur le plus rare, c'est-à-dire capable de garder un secret et de se laisser déshonorer au profit de son commettant, du Tillet fit un banquier qui montait et dirigeait les plus grandes (entreprises , le chef de la maison Claparon. La destini'e de C.harles (Claparon était d'être un jour livr('' aux juifs et aux pharisiens, si les alïhires lancées par du Tillet exigeaient une faillite , et Claparon le savait. Mais, pour un pauvre (hable qui se promenait méhnicohcpiement sur les boulevards avec un avenir de «piarante sous dans sa poche quand son camarade du Tillet le rencontra, les pe-
tites parts qui devaient lui être abandonnées dans chaque affaire furent un Eldorado. Ainsi son amitié, son dévouement pour du Tillet corroborés d'une reconnaissance irréfléchie, excités par les besoins d'une vie libertine et décousue , lui faisaient dire amen à tout. Puis après avoir vendu son honneur, il le vit risquer avec tant de prudence, qu'il finit par s'attacher à son ancien camarade , connue un chien à son maître. Claparon était un caniche fort laid , mais toujours prêt à faire le saut de Curtius. Dans la combinaison actuelle, il devait représenter une moitié des acquéreurs des terrains comme César Birolteau représenterait l'autre. Les valeurs que Claparon recevrait de Birotteau seraient escomptées par un des usariersdequi du ïillct pouvait emprunter le nom , pour précipiter Birotteau dans les abmies d'une faillite , quand Roguin lui enlèverait ses fonds. Les syndics de la faillite agiraient au gré des inspiralions de du Tillet qui , possesseur des écus donnés par le parfumeur et son créancier sous diffi'rens noms , ferait liciler les terrains et les achèterait
pour la moitié de leur valeur en payant avec les fonds de Roguin et le dividende de la faillite. Le notaire trempait dans ce plan en croyant avoir une bonne part des précieuses dépouilles du parfumeui* et de ses co-intéressés ; mais l'homme à la discrétion duquel il se livrait devait se faire et se (it la part du lion. Roguin ne pouvant poursuivre du Tillet devant aucun tribunal , fut heureux de Vos à ronger qui lui fut jeté, de mois en mois, au fond de la Suisse où il trouva des beautés au rabais.
Les circonstances, et non une méditation d'auteur tragique inventant une intrigue , avaient engendré cet hori'iblc pian. L:i haine sans désir de vengeance csl un grain tombé sur du granil; or, l:i haine de (Ui Tillet contre César était un des sentiinciis les |»l?is niilurels, ou il faut nier la querelle des anges niaudils el des angesde lumière. Du Tillet ne pouvait sans de giands uiconvéniens assassiner le seul homme dans Paris (pii le savait cou- ])abled'un vol d(>niesti([ue, mais il pouvait lejeteidans la boue et rannihiler au [)oint de rendre son
lëmoignage impossible. Pendant long-temps sa vengeance avait germé dans son cœur sans tleui'ir, cai* les gens les plus haineux font à Paris ti'ès peu de plans de vengeance, la vie y est trop rapide, trop remuée, il y a trop d'accidens imprévus; mais aussi ces perpétuelles oscillations , en ne permettant pas la préméditation, servent une pensée tapie au fond du cœur qui guette leurs chances tluviatiles. Quand Roguin avait fait sa confidence à du Tiliel , le commis y entrevit vaguement la possibilité de détruire César, et il ne s'était pas trompé. Sur le point de quitter son idole, le notaire buvait le reste de son philtre dans la coupe cassée , il allait tous les jours aux Champs-Elysées et revenait chez lui de grand matin. Ahisi la défiante madame César avait raison.
Dès qu'un homme se résout à jouer le rôle que (hi Tillet avait donné à Roguin, il acquiert les talens (lu plus grand comédien , il a la vue d'un lynx et la pc'nétralion d'un voyant, il sait magnétiser sa (hq)e ; aussi le notaire avait-il aperçu Birotleau long-temps avant que Birotteau ne le vît, et quaiid
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le parfumeur le regarda , il lui tendait déjà la main de loin.
— Je viens d'aller recevoir le testament d'un grand personnage qui n'a pas huit jours à vivre , dit-il de l'air le plus naturel du monde ; mais l'on m'a traité comme un médecin de village , on m'a envoyé chercher en voiture et je leviens à pied.
Ces paroles dissipèrent le léger nuage de défiance (jui avait o])scurci le front du parfumeur, et que lioguin entrevit; aussi le notaire se garda-t-il bien de parler de l'affaire des terrains le premier, car il voulait porter le dernier coupa sa victime.
— Après les testamens , les contrats de mariage , dit Birotteau , voilà la vie. Et à propos de cela , (juandéi)ousons-nouslaMagdeleine. lié! hé! paj)a Roguin, ajouta-t-il en lui tapantsur le ventre, car entre honnnes la prétention des plus chastes bourgeois est de paraître égi'illards.
— Mais si ce n'est pas aujourd'lmi , r<''poudit le notîiire d'un air diplomatique^ ce ne sera jamais. Nous ci'aignons (pic laflaire ne s'ébruite, je suis
déjà vivement pressé par deux de mes plus riches cliens qui veulent se mettre dans cette spéculation. Aussi est-ce à prendre ou à laisser. Passé midi , je dresserai les actes et vous n'aurez la faculté d'en être que jusqu'à une heure. Adieu , je vais précisément lire les minutes que Xandrot a dû me dégrossir pendant cette nuit.
— Eh bien, c'est fait! vous avez ma [larole, dit Birotteau en courant après le notaiie et lui frappant dans la main. Prenez les cent mille francs qui devaient servir à la dot de ma fdle.
— Bien, dit Roguin en s'éloignant.
Pendant l'inslant que Birotteau mit à revenir auprès du petit Popinol, il éprouva dans ses entrailles une chaleur violente, son diaphragme se contracta, ses or(.'illes tintèrent.
— Qu'avez-vous, monsieur, lui demanda le commis en voyant ii son maître le visage pâle.
— Ali! mon garçon, je viens de conclure par un seul mol une grande allaire, personne n'est maître de ses émotions en pareil cas. D'ailleurs, tu n'y es pas étranger. Aussi, t'ai-je emmené ici pour
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nous y causer plus à l'aise , personne ne nous écoutera. Ta tante est gênée ; à quoi donc a-t-elle [)erdu son argent? dis-le moi.
— Monsieur, mon oncle et ma tante avaient leuis fonds chez M. de Nucingen ; ils ont été forcés de ()rendre en remboursement des actions dans les mines de Gorstchin qui ne donnent pas encore de dividende, et il est difficile à leur âge de vivre d'es- [»érance.
— Mais avec quoi vivent-ils ?
— Ils m'ont fait le plaisir d'accepter mes appointemens.
— Bien, bien, Anselme, dit le parfumeur en laissant voir une larme qui roula dans ses yeux, tu es digne de rattachement que je te porte. Aussi vas-tu recevoir une haute récompense de ton application à mes affaires.
En disant ces paroles, le négociant grandissait autant à ses propres yeux qu'à ceux de Popinot , il y mit cette bourgeoise et naïve emphase, expression de sa supi'rioril»' postiche.
— Quoi! vous auriez deviné ma passion jujur... I. 10
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— Pour qui ? dit le parfumeur.
— Poui* mademoiselle Césarine.
— Ah! garçon, tu es bien hardi , s'écria Birotteau. Mais garde bien ton secret, je te promets de l'oublier, et lu sortiras de chez moi demain. Je ne t'en veux pas ! à ta place, diable, diable ! j'en aurais fait tout autant. Elle est si belle!
— Ah, monsieur! dit le commis (jui sentait s^i chemise mouillée tant il se tressuait.
— Mon garçon , cette allaire n'est pas l'ait'aire d'un jour; Césarine est sa maîtresse, et sa mère a ses idées. Ainsi rentie en toi-même, essuie les yeux, tiens ton cœur en bride, et non parlons jamais. Je ne rougirais pas de t'avoir jiour gendre ; tu es le neveu de M. Popinol, juge au tribu-r nal de première instance ; lu es le neveu des Kagon ; tu as le dioil de faire toncheniin tout comme im autre; mais il y a des mais, des car, des si! Ouel diable de cliien me làches-lii là dans une conversation d'affaires! Tiens, assieds-loi sujcelle (baise, e( (pie l'amoureux fasse place au ( (niiniis. iNtpiuoL es-îu homme de co'ur, dil-il cir
regardant son commis ; te sens-tu le courage de hitter avec plus fort que toi, de te battre corps a corps. . .
— Oui, Monsieur.
— De soutenir un combat long, dangereux... — De quoi s'agit-il ?
— De couler l'buile de Macassar ! dit Birotteau, se dressant en pieds comme un héros dePlutarque. Ne nous abusons pas, T ennemi est fort, bien canipé, redoutable. L'huile de Macassar a été rondement menée. La conception est habile : les fioles carréesont l'originalité de la forme. Pour mon pn>jet, j'ai pensé à faire les nôtres triangulaires ; mais je préférerais , après de nuires réllexions , de petites bouteilles de verre mince clissées en roseau ; (Iles auraient un air mystérieux, ei le consommairur aime tout ce qui l'intrigue.
— C'est coûteux! dit Popinut. Il laudiail lixil clablirau meilleur marché possible, alin de fain' (i(î fortes l'cmises auxd(?taillans.
— lîien, mon gardon , v<>ilà les vrais piiuc ipes. S(ni{^res-y bien ! Thuile dcMacassai' s<' défendra ! «'lie
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est spécieuse, elle a un nom séduisant. On la présente comme une importation étrangère , et nous aurons le malheur d'être de notre pays. Voyons, Popinot, te sens-tu de force à tuer Macassar ? D'abord tu l'emporteras dans les expéditions d'outremer ; car il paraît que Macassar est réellement aux Indes : il est plus naturel alors d'envoyer le produit français aux Indiens, que de leur renvoyer ce qu'ils sont censés nous fournir. A loi lespacotil- Itmrs. Mais il faut lutter à l'étranger, lutter dans les départemens! Or l'huile de Macassar a été bien affichée, il ne faut pas se déguiser sa puissance , elle est poussée, le public la connaît.
— Je la coulerai , s'écria Popinol l'œil en feu.
— Avec quoi ! lui dit Birott eau. Voilà bien l'ardeui- (îe jeunes gens. Ecoute-moi donc jusqu'au bout.
Anselme se mit comme un soldat au port d'ariiif's (levant un maréchal de France.
— J'ai inventé, Popinot, une huile pour exciter la lî0us^e (les cheveux, raviver le cuir chevelu , juainlenir la (couleur des chevelures mâles et feluelles. Celle essence n'aura jtas moins de suc-
(ès que ma paie et mon eau ; mais je ne veux pas exploiter ce secret par moi-même ; je pense à me retirer du commerce. C'est toi , mon enfant , qui lanceras mon huile Comayène ( du mot coma, mot latin qui signilie cheveux comme me l'a dit M. Alihert, médecin du roi. Ce mot se trouver dans la tragédie de Bérénice, où Racine a mis un roi de Comagène , amant de cette belle reine si célèbre par sa chevelure, lequel amant, sans doute par flatterie, a donné ce nom à son royaume! Commet ces grands génies ont de l'esprit! ils descendent aux plus potils détails).
Le petit Popinot garda son sérieux en écoutant cette parenthèse saugrenue, évidennnent dite [wur lui qui avait de l'instruction.
— Anselme, j'ai jeté les yeux sur toi pour l'oi!dcr uni) maison de conuiierce de haute droguerie, ru<' des Lond)ards, dit Dii'otteau. Je serai ton associé secret ; je te baillerai les premiers fonds. Après l'huile Comagène, nous essaierons de Tessencc de vanille, de l'esprit de menthe. Enlin nous aborderons la droguerie en la révolutionnant , m
vendant ses produits concentrés au lieu de les vendre en nature. Ambitieux jeune homme, es-tu content ?
Anselme ne pouvait répondre tant il était oppressé, mais ses yeux pleins répondaient pour lui. Otte offre lui semblait dictée par une indulgente paternité qui lui disait : Mérite Césarine en devenant riche et considéré. — Monsieur, répondit-il enfin en prenant l'émotion de Birotteau pour de l'étonnement , moi aussi je réussirai !
— Voilà comme j'étais , s'écria le parfumeur , je n'ai pas dit un autre mot ! Si tu n'as pas ma fille , tu auras toujours une fortune. Eh bien ! gai-çon , <ju'est-ce qui te prend?
— Laissez-moi espérer qu'en acquérant l'une, j'obtiendrai l'autre.
— Je ne puis t'empècher d'espéier , mon anii, dit fiirotteau touché par le ton d'Anselme.
— Eh bien! monsieur, puis-je dès aujourd'luii prendre mes mesures poui- trouver une boutique afin de commencer an plus tôt?
— Oui, mon enfant. Demain nous irons nous
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f tifermer tous deux à la fabrique. Avant d'aller dans le quartier de la rue des Lomb.irds, tu passeras chez Livingston, pour savoir si ma i>resse hydraulique pourra fonctionner demain. Ce soir, nous irons, à l'heure du dîner, chez l'illustre et bon Monsieur Yauquelin pour le consulter; il ses! iccupé tout récemment de la composition des iheveux; il a recherché quelle était Jeur substance colorante, d'où elle provenait , quelle était Jacontexlure des cheveux. Tout est là, Popinot. ïu sauras mon secret , et il ne s'agira plus que de l'exploiter avec intelligence. Avant d'aller chez Liviugston, passe chez Pieri Bénard. Mon enfant, le «lésintéiessement de? M. Vauqueliu est un<* des i»randes douleurs de ma vie : il est impossible de lui lien faire accepter. Heureusement, j'ai su pai Cliillreville qu'il voulait uue Vierge de Dresde. gi'avé'c par un certain Muller. et après deux ans de corresi)ondancc en MlcMuagne , l><'nard a liiii par la tronv<'r sur* papier de Chine, avant la lettre: elle conte quinze cents fraïus, mou gai'çou. Aujoujd'hui, noire bienfaileui- la verra dans son an-
lichambre en nous reconduisant, car elle doit être " encadrée , tu t'en assureras. Nous nous i-appellel'ons ainsi à son souvenir, ma femme et moi, car quant à la reconnaissance, voilà seize ans que nous prions Dieu , tous les jours , pour lui. Moi je ne l'oublierai jamais ; mais, Popinot, enfoncés dans la science , les savans oublient lout , femmes , amis, obligés. Nous autres, notre peu d'intelligence nous permet au moins d'avoir le cœur chaud, ça console de ne pas être un grand homme. Ces jnessieurs de l'Institut , c'est tout cerveau , tu verras. Vous ne les rencontrez jamais dans une église. M. Vauquelin est toujours dans soii cabinet ou dans son laboratoire , j'aime à croire qu'il pense; à Dieu en analysant ses ouvrages. Voilà qui est entendu ; je te ferai les fonds, je te laisserai la possession de mon secret, nous serons de moitié, sans <[u'il soit besoin d'acte. Vienne le succès ! nous arjangerons nos flûtes.Cours, mon garçon, moije vais à mes affaires ! Ecoute donc , Poi)inol , je donnerai dans vingt jours un grand bal, fais-toi faire un hal)il , viens-y connue un commerçant déjà calé...
Ce dernier trait de bonté émut tellement Popinot, qu'il saisit la grosse main de César et la baisa. Le bon homme avait lïatté l'amoureux par cette confidence, et les gens épris sont capables de tout.
— Pauvre garçon, dit Birotteau en le voyant courir à travers les Tuileries , si Césarine l'aimait ! mais il est boiteux , il a les cheveux de la couleur d'un bassin , et les jeunes filles sont si singulières; je ne crois guère que Césarine
Kt puis sa mère veut en faire la femme d'un notaire. Alexandre Crottat la fera riche : la richesse rend tout supportable , taudis qu'il n'y a pas de; bonheur qui ne succombe à la misère. Enfin , jni l'ésolu de la laisser maîtresse d'elle-mc^me jusfpi'à <oncurrcnce d'une folie.
CHÂPITKK IV.
DEPEASES EXCESSIVES.
1,r voisin (le l*>iroll(>;ui ('Uiiî uii [iclil liiarcliîiiul t]r }>;ii;ijilnirs. (ronihrcllcs cl de caiiiics . tjoiniiu'' r,;jvnm . L;mL;iir(l<»(i<'ii i|ni l'aisiil de mauvniscs alVaiics . cl <nit' lîiiollraii avail <»l»liL;(' <lcj:i ]>lnsiemsiois. (!a\r<>ii ne driiiaïKiail |»as iiiicMN (jim« de M' iTNlrciiHlcr il sa lKiiilii|ii<' ri i\{' cri]*-]- an ii<l]r
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parfumeur les deux pièces du premier étage, eu diminuant d'autant son bail.
— Eh bien ! voisin , lui dit familièrement Birotleau en entrant chez le marchand de parapluies, ma femme consent à l'augmentation de notre local! Si vous voulez , nous irons chez M. Molineux à onze heures.
— Mon cher monsieur Birotteau, reprit le mar- ( liand de parapluies, je ne vous ai rien demandé [xmr cette cession, mais vous savez qu'un bon conunerçant doit faire ai'gent de tout.
— Diable! dia])le ! répondit le parfumeur , je n'ai [las des mille el des cents : je ne sais pas si mon ai- <hitecte , que j'attends , trouvera la chose praticable. Avant de conclure, m'a-t-il dit, sachons si vos j>lanchers sont de nive;ui. Puis il faut cpie M. Molineux consente à laisser percer le mur, et le mur tsi-il mitoyen? Enfin j'ai à fah'c retourner cIjcz moi l'escalier, pour changer le palier alin d'établir l<' plain-picd. Voilà bien des frais; je ne veux pas MIC ruiner.
— Oli ! Monsicuj". dit le marchand de parapluies,
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quaiici vous serez luiiK', le soleil sera venu coucher avec la terre, et ils auront fait des petits !
Bit otteau se caressa le menton en se soulevant sur la pointe des pieds et retombant sur ses talons.
— D'ailleurs, reprit Cayron, je ne vous demande pas autre chose que de me prendre ces valeurs-là. . .
Et il lui présenta un petit bordereau de cin<j mille tVancs ( omjjosi' de seize billets.
— Âh ! dit le parfumeur en feuilletant les elfefs, (!«' i;etites broches, deux mois, li-oismois...
— Prenez-les moi à six jiour cent s<Mdemcnl, dii Ir marchand dim air humble.
— IlsI-c(* <(uc je fais l'usure? dit le pail'unKMir (I un air de reproche.
— Mon Di(Ui , Monsieur, je suis alli' chez voire aiuieri ( ominis du Tillet ; il n'en voulait à aucun prix, sans dnnie pour savoir ce (|ue je consenlirais à jK'idre.
— Je ne connais pas ces signa !ures-l;i. dit le |!arfinn<'ur.
— Mais nous avons de si «IrôN^sde noms dans les < annes el (es [larapluies, ce soni (l<'S col|iorl«MHS !
— EIî bien ! je ne dis pas que je prenne lout, mais . je m'arrangerai toujours des plus courts.
— Pour mille francs qui se trouvent à quatre mois, ne me laissez pas courir après les sangsues qui nous tirent le plus clair de nos bénéfices, faitesmoi tout, monsieur. J'ai si peu recours à l'escompte, je n'ai nul crédit, voilà ce qui nous tue nous autres petits détailîans.
— Allons, j'accepte vos broches, Céleslin fera le compte. A onze heures, soyez prêt. Voici mon architecte, M. Rohaut, ajouta le parfumeur en voyant venir le jeune homme avec lequel il avait pris la veille rendez-vous chez M. de La Billardière. Conîie la coutume des gens de talent , vous êtes exact , Monsieur , lui dit César en déployant ses grâces commerciales les plus distinguées. Si l'exactitude, suivant un mot du Roi, homme d'esprit autant que grand politique, est la politesse des rois, elle est aussi la fortune des négocians.Letemps, le temps est de l'or, surtout pour vous artistes. L'architecture est la réunion de tous lesarts ; je me suis laissé dire cela. Ne passons point par la boutique.
a jouta-t-il , en montrant la fausse porte cochère «le sa maison.
Quatre ans auparavant , M. Rohault avait remporté le grand prix d'architecture , il revenait de Home après un séjour de trois ans aux frais de 1 É~ tat. En Italie le jeune artiste songeait à Tart, à Paris il songeait à îa fortune ; or le gouvernement peut seul donner les millions nécessaires à un architect*^ |)Our édifier sa gloiie ; et en revenant de Rome, il <'st si naturel de se croire Fontaine et Percier que fout arcliitecle ambitieux incline au minist(''i'i;ilisme ; le pensionnaire libéral, devenu royaliste, lâchait donc de se faire protéger par les gens inlluens. Quand un grand prix se conduit ainsi, ses <amarades ra[>i)ellent un intrigant. Le jeune ar- <hitecle avait deux pai lis à prendre : servir le pa)'fumeur ou le mettre à contribution. Mais Biroll«'au l'adjoint , Hirolteau le futur j)ossesseui ]iar moitié «les It-nains de la Madeleine, autour «le la<juelle («'»t ou tai'«l il se bâtirait un beau ipiarlier, (»tait un honuue à ménager. M. Rohaull innnola d<uic le gain [U'éscnt aux bénélicesii veiiii*. I. 11
tl écouta patiemment les plans , les redites , les - idées d'un de ces bourgeois , cible constante des traits, des plaisanteries de l'artiste, éternel objet de ses mépris, et suivit le parfumeur en hochant la tête pour saluer ses idées Quand le parfumeur eut bien tout expliqué , le jeune architecte essaya de lui résumer à lui-même son plan.
— Vous avez à vous trois croisées de face sur la rue, plus la croisée perdue sur l'escalier et prise par le paUer. Vous ajoutez à ces quatre croisées les deux qui sont de niveau dans la maison voisine en retournant lescalier pour aller de plain-pied dans tout lapparteinenl , du côté de
la rue.
— Vous m'avez parfiiitemenl compris, dit le paifumeui" étonné.
— Pour réahser votre phm, il faut éclairer par en haut le nouvel escalier, et ménager uuo loge de portier sous le socle.
— Un socle...
— Oui, c'est la partie sur lacpielle reposera...
— Je comiirciids, nionsir'ur.
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— ijuaiil à votre appartement, laissez-moi carte blanche pour le distribuer et le déc<^)iej-. Je veux ir jendre digne....
— Digne! Vous avez dit le mot, monsieur.
— Quel temps me donnez- vous pour 0}»érer ce ( hangement de décor ?
— Vingt jours.
^ Quelle somme voulez-vous jeter à ta tête des ou vriers? dit Uoliault.
— Mais il quelle somme pouironl monter ces li'iiaralioiis?
— lii ai'chitecte cbiilie ujie conslrui lion neuve .i un cenlime près, répondit le jeune (lannne, mais comme je ne sais pas ce que c'est que <i rniilcr un bourgeois... I^ardou ! monsieur , le mol m'est echapjié ! Je dois vous prévenir qu'il «'>l impossible de cliiilrer des réparations et des r'babillagcs. A j)eine. en huit jours arriverais-je à faiiT un devis approximalil". Accordoz-uioi votre ( onliaiK (' : vous aurez un cbarmant escalier éiUiiré pai (Il baul, orné d'un joli veslibule sur la rue, el
M»tl> 1«' socle...
— Toujours ce socle. ...
— Ne vous en inquiétez pas, je trouverai la place < l'une petite loge de portier. Vos appai-temens seront étudiés, restaurés avec amour. Oui, monsieur, je vois l'art et non la fortune ! Avant tout , ne doisj<' pas faire parler de moi pour arriver? Selon moi^ le meilleur moyen est de ne pas tripoter avec les l'ournisseurs , de réaliser de beaux effets à bon marché.
— Avec de pareilles idées , jeune homme , dit lîirotteau d'un ton protecteur, vous réussirez.
— Ainsi , reprit Rohault , traitez directement avec vos maçons, peintres, serruriers, charpenliers, menuisiers. Moi je me charge de régler leurs mémoires. Accordez -moi seulement deux mille francs d'honoraires, ce sera de l'argent bien placé. Laissez-moi maître des lieux demain à midi »'l indiquez-moi vos ouvriers.
— A quoi peut se monter la dépense à vue de )iez, dit Birotteau.
— Dix h douze mille francs, dit Rohault. Mais je jic compte pas le mobilier, car vous le renou-
vêlez sans doute. Vous me donnerez l'adresse de \otre tapissier, je dois m'entendre avec lui pour assortir les couleurs , afin d'arriver à un ensemble de bon goût.
— M. Braschon , rue Saint - Antoine , a mes ordres, dit le parfumeur en prenant un air ducal.
L'architecte écrivit l'adresse sur un de ces petits souvenirs qui viennent toujours d'une jolie femme.
— Allons, dit Birotteau, je me fie à vous, Monsieur. Seulement, attendez que j'aie arrangé la cession du bail des deux chambres voisines et obtenu la permission d'ouvrir le mur.
— Prévenez-moi par un billet ce soir , dit l'architecte. Je dois passer la nuit à faire mes plans, et nous j>référons encore travailler poui' les bourgeois à travailler pour le roi de Prusse, c'est-à-dire ]H)in' nous. Je vais loujorns [)reii(li'e les mesures, les liauleiirs, la dimension des tableaux, la poitee des fenèlres...
— Nous airiveions au jour dit, reprit Birolleaii, sans quoi, rien.
— II le faudra bien, ditrarchitecte. Lesoiivrierî* passeront les nuits, on emjjloiera des procèdes pour sécher les peintui'es.; mais ne vous laissez pas enfoncer par les entrepreneurs, deuinndez-leur toujours le prix (ravailce, et constatez vos conventions!
— Paris est le seul endroit du monde où Ton puisse rrap}»er de pareils coups de baguette, dit Birotteau en se laissant aller à un geste asiatique digne des Mille et une Nuits. Vous me ferez l'honneur de venir à mon bal , Monsieur. Les honmies à talent n'ont pas tous le dédain dont on accable le commtîi'ce , et vous y verrez sans doute un savant du premier ordre, Al. Yauquelinde l'Institut! Puis M. de La Hillanlière, M. le comte de Fontaine,, M. Lebas. juge, et le président du Tribunal (1+^ Commerce; des magistrats : M. le comte de Granville delà (>our j'oyale et M. Popinot du tribunal d»' première instance. Lnlin peut-être M. le duc de i^enoncourl . pi-emier- gentiilionune de la chambre
du roi. Je rf'unis (juelques amis autant pour
célébrer la d«''livrance du territoire «pie p«Mir
leter ma.... promotion dans l'ordre de la Léij;ion-d'Honneur....
M. Rohaull fit un geste singulier.
— Peut-être . . . me suis-je rendu digne de cette. . . insigne. . . et. . .royale. . . faveur en siégeant au tribunal consulaire et en combattant pour les Bourbons sur les marches de Saint-Roch au treize vendémiaire, où je fus blesse par Napoléon, ces titres...
Constance , vêtue en matin , sortit de la chambr»' à coucher de Césarine où elle s'était habillée, son premier coup d'œil arrêta net la verve de son mari , (pli cherchait à formuler une phrase norniale pour apprendre avec modestie ses gi'andeurs au prochain.
— Tiens, mimi. voici monsieur de Rohauh , jeune homme distingué d'autre part, et possesseur il'un grand talent. Monsieur «'st l'architecte qut* nous a reconmiandi' M. de La Rillardièic . pour diriger nos prl/'ls travaux ici.
1^» parfumeur se caiha de sa feuun<' pour fairr un signe à l'architecte en mettant un doigt sur s<'S lévii's au mot petit , «■! Tartiste comprit.
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^ — Constance, monsieur va pi-endre les mesures, les hauteurs, laisse-le faire , ma bonne, dit Birotleau qui s'esquiva dans la rue.
— Cela sera-t-il bien cher ? dit Constance à l'architecte.
— Non , madame , six mille francs , à vue de nez
— A vue de nez! s'écria madame Birotteau. Monsieur, je vous en prie, ne commencez rien sans un devis et des marchés signés. Je connais les façons de messieurs les entrepi-eneurs : six mille veut dire vingt mille. Nous ne sommes pas en position de faire des folies. Je vous en prie , monsieur, quoique mon mari soit bien le maître chez lui , laissez-lui le temps de réfïéchii'.
— Madame, monsieur l'adjoint ma dit de lui livrer l(>s lieux dans viiîgt jours , et si nous tardons, vf)us seriez exposés à entamer la dispense sans obtenir 1(* résultat.
— Il y a dépenses et dépenses, dit la belle pailiimense.
— Eli! madame, ci'oyez-vous qu'il soit bien glo-
rieux pour un architecte qui veut élever des monuinens de décorer un appartement ? Je ne descends à ce détail que pour obliger M. de La Billardière ,
et si je vous effraie
Il fit un mouvement de retraite.
— Bien , bien , monsieur, dit Constance en rentrant dans sa chaml^re où elle se jeta la tète suil'épaule de Césarine. Ah ! ma fdle ! ton père se ruine !I1 a pris un architecte qui a des moustaches, une royale, et qui parle de construire des monuraens! Il va jeter la maison par les fenêtres pour nous bâtir un Louvre ! César n'est jamais en retard pour une folie, il m'a parlé de son projet celte imit. il l'exécute ce matin.
— Bail! maman, laisse faire à papa, le bon Dieu l'a toujours protégé, dit Césarine en embrassanl sa mère et s<' mcllanl au jyiaiio pour- monli'cr à rarchitcclc (jiie la fille d'un parrumeur n'i^Liil pas «'Irangcrc aux bcanx-aris.
Quand l'archilcc (c cuira dans la cliambrc ;i nmclicr, il lut sni'pris de la beanl»' de (]('sarine. <'l resla pres(pie inl<'i(liL Sorlie de sa ( lunubreKe en des-
habillé du malin. Césarine, fraîche et rose comme; une jeune iille est rose et fraîche à dix-huit ans, hlonde et mhice, les yeux bleus, olfrait au regard de laitiste celte élasticité, si rare à Paris , qui fait rebondir les chairs les plus délicates, et nuance d'une couleur adorée par les peintres le bleu des veines dont le réseau palpite dans les clairs du teint. Quoique viTant dans la lymphatique atmosphère d'une boutique parisienne où l'air se renouvelle ditïicilement , où le soleil pénètre peu , ses mannes lui donnaient les bénéfices de la vie ♦'u j)l<^in air d'une Transtévérine de Rome. D'àiMMidans cheveux, plantés comme ceux de son l>ère cl relevés de manière à laisser voir un col bien attaché, ruisselaient en boucles soignées, connue les soignent toutes les demoiselles de magasin à qui le désir d'être remarquées a insj)iré les nn'nulies les plus anglaises en fait de toilette. La beauUî de (iC'saiine n'était ni la beauté d'une lady ni celle des duchesses françaises, mais la ron<le et rousse b(\iul('' d(\s Flamandes de Rubens. Elle avait le nez fc(rouss('' dcson pèr(\, mais rendu spirituel par h
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lincsse du modelé, semblable à celui des nez essenhellement français , si bien m/ss/s chez Largillière. Sa peau, romme une étoffe pleine et forte, annonçait la vitalité d'une vierge. Elle avait le beau front de sa mère, mais éclairei par la sérénité d'une fdie sîuis soucis. Ses yeux bleus, noyés dans un riche lluide , exprimaient la grâce tendre d'une blonde heureuse. Si le bonheur ôtait à sa tète cette poésie <fue les peintres veulent absolument donner à leurs «ompositions en tes faisant un peu trop pensives, la vague nK'Iancolie physique dont sont atteintes les jeunes lilles qui n'ont jamais quith' l'aile maicrnellelui inq)i'iuiail alors une sorte d'i(l(''al. Malgn* la finesse de ses formes, elle tétait fortement constituée: ses pieds accusaient Torigine paysanne de son père, car elle péchait par un dé'faut de race et peutcire aussi par la rougeur de ses mains, signature dune vie pur«'niciU bourgeoise: elle devait ari*iv(M' lot ou laî-d il rend)on]»oinl. Kn voyant venir cpu'l- «pies jeunes lcumi<*s é'h'gantes . elle avait fini par attraper le scnliuiciil di' la toilette, (pielques airs dclèt<', iiiK' iiiaiiiirc de parler, de se mouvoir, cpii
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jouaient la femme comme il faut et tournaient la cervelle à tous les jeunes gens , aux commis auxquels elle paraissait très distinguée. Popinot s'était juré de ne jamais avoir d'autre femme que Césarine. Cette blonde fluide qu'un regard semblait traverser, prête à fondre en pleurs poui* un mot de reproche , pouvait seule lui rendre le sentiment de la suf)ériorité masculine.
Cette charmante fdle inspirait l'amour sans laisser le temps d'examiner si elle avait assez d'esprit pour le rendre dural)le ; mais à quoi bon ce qu'on nomme à Paris V esprit , dans une classe où l'élément principal du bonheur est le bon sens et la vertu? Au moral , Césarine était sa mère un peu perfectionnée par les supertluilés de l'éducation : «'Ile aimait la musique, dessinait au crayon noiila Vierge à la Chaise, lisait les œuvres de mesdames Coltin et Riccoboni, Bernardin de Saint- Pierre, Fénélon, Racine. Klle ne paraissait jamais aiqjrès de sa mère dans le comptoir que quelques momens avant de se mettre à table, on pour la renq)lacer en de rares occasions. Son père
ol sa mère , comme tous ces parvenus empresses <le cultiver l'ingratitude de leurs enfans en les incitant au-dessus d'eux, se plaisaient à déifier Césarine , qui heureusement avait les vertus de la bourgeoisie et n'abusait pas de leur faiblesse.
Madame Birotteau suivait l'architecte d'un air inquiet et solliciteur, en regardant avec terreur et jnontrant à sa fille les mouvemens bizarres du mètre, la canne des architectes et des entreprc^neurs, avec laquelle M. Rohault prenait ses mesures. Elle trouvait à ces coups de baguette un air conjurateur de fort mauvais augure , elle aurait voulu les murs moins hauts, les pièces moins grandes , et n'osait questionner le jeune homme sur les effets de cette sorcellerie.
— Soyez tranquille , Madame , dit l'arliste en souriant , je n'emporterai rien.
Césarine ne put s'empêcher de rire.
— Monsieui", dit Constance d'une voix suppliante en ne remarquant même pas le (piiproquo do l'architecte, allez à r<''conomie , et plus lard nous pourrons vous récompenser...
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Avant d'aller chez niousieiii' Moliiieux , le propriétaire de la maison voisine. César voulut preudre chez Roguin l'acte sous signature privée qu'Alexandre Crottat avait dû lui prépai'er pour cette cession de bail. En sortant, Birolteau vit du Tillet à la fenêtre du caljinet de Roguin. Quoique la liaison de son ancien commis avec la fennne du notaire rendît assez naturelle la lencontre de du ïillet a l'heure où se faisaient les traités relatifs aux tejrains, Birotteau s'en inquiéta, malgré son extrême confiance. L'air animé de du Tillet annonçait ujic discussion. .
— Serait-il dans l'alfaiie? se demanda-t-il [)ai' suite de sa prudence couunerciale.
Le soupçon passa comme un éclair dans son ame. Il se retourna, vit madauie Roguin, et la présence du])an(juier ne lui [>arut [>Uis alors aussi suspecte.
— Cependant si Constance avait raison, se dit-il. Suis-jehéte d'écouter «les idées de fennne! .l'en ferlerai d'ailleurs ii mon oncle, ce matin. De In Cour Bâta ve où demeure ce nionsieur Moliueux à la rue des lîourdomiijis, il n'y a qu'un saut I
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Ln (léfiaiit observateur , un commerçant qui dans sa carrière aurait rencontre quelques Iripons. eût été sauvé ; mais les antécédens de Birotteau. l'incapacité de son esprit peu propre à remonlei* la chaîne des inductions par lesquelles un homme supérieur arrive aux causes, tout le perdit. Il tiouva le marchand de parapluies en giande tenue, et s en allait avec lui chez le propriétaire , quand Virginie, s;i cuisinière, le saisit par le bras.
— Monsieur, Madame ne veut pas que vous alliez i)lus loin. . .
— Allons, s'écria liirotteau , encore des idées de fenune !
— ....Sans prendre votre lasse de calV' qui vous attend.
— Ah! c'est vrai î Mon voisin, dit liirotteau ii (jayron , j'iii tant de choses en tète que je n'(''( outc pas mon est<>niac. Faites-moi le plaisir d'aller en avant, nous nous retrouverons à la porle de M. M«h lineux, à moins (jue vous ne montiezjioui" lui expliquer l'alliure. nous perdrons ainsi moins de Irnq»-.
M. Mohneux était un petit leulier i^Molestjuc, qui
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n'existe qu'à Paris , comme im certain lichen ne croît qu'en Islande. Cette comparaison est d'autant plus juste que cet homme appartenait à une nature mixte , un Règne Animo-végétal qu'un nouveau Mercier pourrait composer des cryptogames qui poussent, fleurissent ou meurent, sur, dans ou sous les murs plâtreux de différentes maisons étranges et jnalsaines où ces êtres viennent de préférence. Au premier aspect, cette plante humaine, ombellifère, vu la casquette bleue tubulée qui la couronnait, à lige entourée d'un pantalon verdàtre, à racines bulbeuses enveloppées de chaussons en lisière , offrait une physionomie blanchâtre et plate qui cei tes ne I l'ahissait rien de vénéneux. Dans ce produit bizarre vous eussiez reconnu l'actionnaire par excellence^ croyant à toutes les nouvelles que la Piesse périodique baptise de son encre, et qui a tout dit en disant : Lisez le journal! Le bourgeois essentiellement ami de l'ordre, et toujours en révolte morale avec le pouvoir auquel néanmoins il ol)éiL l<>ujours, créature faible en masse et féroce en df'l.'til, insensible comme un huissier quand il s'a-
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git de son droit, et donnant du mouron frais aux oiseaux ou des arêtes de poisson à son chat , interrompant une quittance de loyer pour seriner un canarie, défiant comme un geôlier, mais apportant son argent pour une mauvaise affaire , et tachant alors de se rattraper par une crasse avarice. La malfaisance de cette fleur hybride ne se révt'lail en effet que par l'usage ; et pour être éprouvée, sa nauséabonde amertume voulait la coction d'un commerce quelconque où ses intérêts se trouvassent mêlés à ceux des honunes. Comme tous les parisiens , Molineux éprouvait un besoin de domination , il souhailail cette j)art de souveraineté plus ou moins considéral)le exercée par chacun et iiiênic par un portier , sur plus ou moins <le victimes, lemme , enfant , locataire, commis . cheval, chicii ou singe, aux(piels on rend par rico- <hel les mortifications reçues dans la sjjhère supt'*rienrc on Ton as|m'('. Ce [>etit vieillard ennuyeux n'avait ni fenunc , ni cnfanl , ni neveu , ni nièce; il rudoyait Iroji sa fcnujie de nuMiage pour en fair<' un sonlVre - douleiu'_, car elle évitait toul I. 12
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coulact en accoiiiiilissanl rigoiiieusemenl son service. Ses appétits de tyrannie étaient donc trompés; ponr les satisfaire, il avait paliejnment étndié les lois sur le contrat de louage et sur le mur mitoyen; il avait approfondi la jurisprudence qui régit les maisons à Paris dans les infiniment petits des tenans , aboutissans , servitudes , impôts, charges , balayages , tentures à la Fête-Dieu, tuyaux de descente, éclairage , saillies sur la voie publiqae, et voisinage d'établissf^nens insalubres. Ses moyens et son activité , tout son esprit passait à jnaintenir son état de [uopiiélaire au grand complet de guerre; il en avait fait un amusement, et son amusement tournail en monomanie. Il aimait à [uot('ger les citoyens coiilre les cnvaliissemens de lillégalité ; mais les sujets de plainte ('{aient rares, sa passion avait donc fini pai- embj'asser ses locataires. Un locataire <!evenait son ennemi, son itifél'ieur , son sujet, son feudataire: il croyait avoir droit il st's respects , et repu-dait comme un homme grossiei- celui (pji passait sniis rien dire auprès de lui dans les escaliers. Il c'ciivait Itii-
même ses quitlances, et les envoyait à midi le jour de l'échëaiice. Le conlriljuable en relard recevait un commandement à heure fixe. Puis la saisie , les frais , toute la cavalerie judiciaire allait aussitôt , avec la rapidité de ce que l'exécuteur des hautes œuvres appelle la mécanique. Molineux n'accordait ni terme ni délai , son cœur avait un calus h l'endroit du loyer.
— Je vous prêterai de l'argent si vous en avez besoin, disait-il à un liominc solvable, mais payezmoi mon loyer, tout ictard entraîne ime perle d'intérèls dont la loi ne nous indemnise [)as.
Après un long examen des fantaisies cai>riolantcs des locataires qui n'offraient rien de normal, qui se succédaient en renversant les instil niions de leurs devanciers, ni plus ni moins que iles dynasties, il s'était octroyé une charte , mais il l'observait religieusement. Ainsi le bonhonnne ne réparait rien , aucune chemincie ne fumait , ses escaliers étaient propres, ses plafonds blancs, ses corniches iri(''prochables , les parquets inllexibles sur leurs lambourdes, les peintures salisfaisan-
180 CÉSAR BIROÏTEAU.
les ; la serrurerie n'avait jamais que (rois ans, aucune \ître ne manquait ^ les fêlures n'existaient pas, il ne voyait de cassures au carrelage que quand on quittait les lieux , et il se faisait assister pour les recevoir d'un serruiier, d'un peintrevilrier, gens, disait-il, fort accoinmodans. Le preneur t'tait d'ailleurs lil)re d'améliorer; mais si l'imprudent restaurait son appartement, le j vêtit Molineux pensait nuit et jour à la manière de le déloger poiu' réoccuper l'appartement fraîchement décoré ; il le guettait, l'atten- (l;iit et entamait la série de ses mauvais piocédés. Toutes les finesses de la législation parisienne sur les baux, il les connaissait. Processif, écrivaillem* . il minutait des lettres douces et polies à ses locataires ; mais au fond de son style comme sous sa mine laile (.'t prévenante , se cachait lame de Shylock. 11 lui fallait toujours six lïiois d'avance, imputables sur le dernier terme du bail , et le cortège des épineuses conditions qu'il avait inventées. 11 vérifiait si les lieux étaient garnis de meubles suffisaiis [joiu- répoiidre du loyer.
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Avait-il 1111 nouveau locataire , il le soumettait à la ]»olice de ses renseignemens , car il ne voulait pas certains états, le plus léger marteau l'effrayait. Puis , quand il fallait passer bail , il gardait l'acte et l'épelait pendant huit jours en craignant ce (}u iî nommait les et cœtera de notaire.
Sorti d(^ ses idées de propriétaire, Jean- Kaj>tiste Molineux paraissait bon , serviable ; il jouait au Ixjston saus se plaindre d'avoir été soutenu mal à propos ; il riait de ce qui fait rire les bourgeois, parlait de ce dont ils parlent, des actes arbitraires des boulangers qui avaient la sci'lératessede vendre à faux poids, de la connivence de la [jolice, des liéroïques dix-sept di'putés de la (iauche. Il lisait le bon sj:.>s du curé Meslier et allait à la messe, faute de pouvoir choisir entre le d('isnie et le christianisme; mais il ne rendait poiin le j)ain bénit et plaidait alors j>our se soustraire :mx jn-éteiitions envahissantes du <lerg(''. l/infa- (igable pf'litionuaire écrivait à cet égard des Nilies aux joiirnaux (pic les journaux n'ius(''raieHt pas et laissaient sans réponse. Enfui il rcssemblaii
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à un estimable bourgeois qui met solennellement au feu sa bûche de Noël, tire les rois, invente des poissons d'avril, fait tous les boulevarts quand le temps est beau, va voir patinef , et se rend à deux heures sur la terrasse de la |>lace Louis XV les jours de feu d'artifice , avett du pain dans sa poche , pour être aux premières loges. La Cour Batave, où demeurait ce petit vieillard , est le produit d'une de ces spéculations bizarres qu'on ne peut plus s'expliquer quand elles sont exécutées. Cette construction claustrale , à arcades et galeries intérieures , bâtie en pierres de taille , ornée d'une fontaine au fond , une fontaine altérée qui ouvre sa gueule de lion moins pour donner de l'eau que pour en demander à tous les passans , fut sans doute inventée pour doter le quai'tier Saint-Denis d'une sorte dv l\\lais-Royal. Ce mouunienl, malsain, enterré sur ^es quatre lignes par de hautes maisons, n'a de vie et de mouvement que pendant le jour, il est le centre des passages obscurs (|ui s'y donnent rendez-vous et joignent l<' quartier des halles au
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quartier Saint-Martin })ar la fameuse rue Quincampoix , sentiers hunudes où les gens pressés gagnent des rhumatismes ; mais la nuit , aucun lieu de Paris n'est plus désert, vous diiiez les catacombes du commerce. 11 y a là plusieurs cloaques industriels, très peu de Bataves et l^aucoup d'épiciers. Natuiellement les appartemens de ce palais marchand n'ont d'autre vue que celle de la cour commune où donnent toutes les fenêtres, en sorte que les loyers sont d'un prix minime. M. Molineux demeurait dans un des angles, au sixième étage, par raison de santé : l'air n'était pur qu'à soixante-dix pieds au dessus du sol. Là, ce bon propriétaire jouissait de l'a^ pect enchanteur des moulins de Montmartre en se promenant «lans lescheneaux où il cultivait des fleurs, nonobstant les ordonnances de police relatives aux jardins susjjendus de la moderne Babylone. Son appartement était composé de quatre pièces, non com[)iisses pr(''cieuses anylaisrs sitm^es à l'étage supérieur : il en avait la clé , elles lui appartenaient , il les avait (Mablies, il était en règle «
<'et égard. En entrant , nne indécente niulitë ré-* vêlait aussitôt l'avarice de cet homme : dans l'anlichambre, six chaises de paille, nu poêle en l'aïence , et sur les murs tendus de papier \erthouteille, quatre gravures achetées à des ventes; dans la salle à manger, (hnix bufl'ets, deux cages jfleines d'oiseaux , une lable couverte d'une loile cirée, un baromètre, une porte-fenêtre donnant sur ses jardins suspendus et des chaises d'acajou foncées de crin; le salon avait des pelits rideaux passés en vieille étoffe de soie verte, un meuble en velours d'Uti'echt vert à bois peint en blanc. Quant à la chambre de ce vieux célibataire rlle offrait des meubles du temps de Louis W, défigurés par un trop long usage et sur lesquels une fennne vêtue de blanc aurait eu peur de se salir. Sa (heminée était ornée dune pendule à deux colonnes entre lesquelles tenait un cadran qui servait de piédestal à une Pallas brandissant sa lance : un mythe. Le carreau était enconjbré de plats i>leins de restes destinés aux chats , et sur lesquels on «jiaignait de mettre le pied. Au-dessus dune coni-
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mode en bois de rose un portrait au pastel (Molineux dans sa jeunesse). Puis des livres, des tables où se voyaient d'ignobles eartons verts ; sur une console , feu ses serins empaillés ; enfin un lit d'une Iroideur qui en eût remontré à une carmélite.
César Birotteau fut enchanté de l'exquise politesse de Molineux, qu'il trouva en robe de chambre de molleton gris, surveillant sou lait pos*'^ sur un petit j'échaud en tôle dans le coin de sa cheminée et son eau de marc qui bouillait dans un petit pot de terre brune et qu'il versait à i)etites doses sur sa cafetière. Pour ne i)as déranger son propriétaii'e , le marchand de parai)luies :ivait été ouvrir la porte à Birotteau. Mohncux avait en vénération lesmaiies et les adjoints de la ville de Paris, qu'il appelait se» officiers municipaux. A l'aspect du magistrat, il se leva , resta debout, la casquette à la main, tant que le grand lîirotteau ne fut pas assis.
— Non monsieur, oui monsieur, ahî monsieur, si j'avais su avoir l'honneur de possédei' au scinde mes modestes pc'natcs un mcndjrc du c()r])s uiuni-
cipal de Paris, croyez alors que je me serais fait un devoir de me rendre chez vous, quoique votre propiiétaire ou — sur le point — de le — devenir.
Birotteau fit un geste pour le prier de remettie sa casquette.
— Je n'en ferai rien, je ne me couvrirai pas que vous ne soyez assis et couvert si vous êtes enrhumé, ma chambre est un peu froide, la modicité de mes revenus ne me permet pas... A vos souhaits, monsieur l'adjoint.
Birotteau avait éternué en cherchai\t ses actes. Il les présenta , non sans dire , pour éviter tout retard, que M. Roguin notaire les avait rédigés à ses frais.
— Je ne conteste pas les lumières de monsieur Koguin , vieux nom bien coniui dans le notarial parisien ; mais j'ai mes petites habitudes, je fais mes affaires moi-même , manie assez excusable . et mon notaire est...
— Mais nolie afl'aire est si simple, dit le parfumeur, habitué aux proinptes décisions des commerçans.
— Si simple! s'écria Molineux. Rien n'est simple en matière de location. Âh ! vous n'êtes pas propriétaire, monsieur, et vous n'en êtes que plus heureux. Si vous saviez jusqu'où les locataires poussent l'ingratitude, et à combien de précautions nous sommes obligés. Tenez, monsieur, j'ai un locataire
Molineux raconta pendant un quart d'heure comment M. Gendrin, dessinateur, avait trompé la surveillance de son portier , rue Saint-Honoré. M. Gendrin avait fait des infamies dignes d'un Marat , des dessins obscènes que la police tolérait, attendu la connivence de la police! Ce Gendrin, artiste profondément immoial, rentrait avec des femmes de mauvaise vie et rendait l'escalier impraticable! plaisanterie bien digne d'un homme qui dessinait des cai'icatures contre le gouvernement. Et pourquoi ces méfaits?... parce qu'on lui deinan<lait son loyer le quinze ! Gendrin et Molineux allaient plaider, car loul <mi ne j)ayant pas. l'artiste prétendait rester dans son appartement vide. Molineux retevait des lettres anonymes où
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(rcndrin sans doute le menaçait d'un assassinat, le soir, dans les détonrs qui mènent à la Cour Batave.
— Au point, monsieur, dit-il en continuant, que ^ï. le pj'éfet de police, à qui j'ai confié mon embarras.. . (j'ai profité de la circonstance pour lui toucher quelques mots sur les modifications à intro- (!uire dans les lois qui régissent la matière) m'a autoiisé à porter des pistolets pour ma sûreté personnelle.
Le petit vieillard se leva pour aller cherchei* ses pistolets.
— Les voilà , monsieur! s écria-t-il.
— Mais, monsieur , vous n'avez rien à craindre de semblable de ma part , dit Birotteau regardant Cayron auquel il sourit en lui jetant un regard où se peignait un sentiment de pitié pour un pareil homme.
Ce regard, Molineux le surprit, il fut blessé de rencontrer une semblable expression chez un ofiicier municipal, qui devait protéger ses administrés. Atout autre, il l'aurail pardonnée, mais il ne la pardonna i)as à Birotteau.
— Monsieur , reprit-il d'un air sec, un juge consulaire des plus estimés , un adjoint , un honorable commerçant ne descendrait pas à ces petitesses , car ce sont des petitesses ! Mais, dans Tespèce , il y a un percement à faire consentii- par votre propriétaire , M. le comte de Grandville , des conventions à stipuler pour le rélajjlissement du mur à (in de luiil ; enlin les loyers sont considi'rablement bas, ils se relèveront , la place Vendôme gagnera , elle gagne! la rue de Casliglione va se bâtir! Je me lie... je me lie...
— Finissons , dit Birotteau stupéfait, que voulez-vous? je connais assez les affaires pour deviner (jue vos raisons se tairont devant la raison supérieui'c, l'argcnl ! Kh ])icn! (pie vous faut-il?
— Ilien que de juste, monsieur l'adjoint. Combien avez-voiis de lenq)s à faire dans votre bail?
— Sept ans, r('|Hnidit Birotteau.
— Dans scpl ans . i\[io ne ^au(lI•a pas mou pieniici? reprit MoIiniMix. Que ne louerait-on pasdeux chand>res garnies d;Kis(<Mpiarlier-là? plus de deux ceuls francs |i;m' mois, j'.'ul-èlre! .le me lie, je mv
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Jie par 1111 bail. Nous porterons donc le loyer à quinze cents francs. A ce prix , je consens à faire distraction de ces deux chambres du loyer de M. Cayron que voilà, dit-il en jetant un regard louche au marchand , je vous les donne à bail pour sept années, consécutives. Le percement sera à votre charge , sous la condition de me rapporter l'approbation et désistement de tous droits de M. le comte de Grandville. Vous aurez la responsabilité des évenemens; de ce petit peicement, vous ne serez point tenu de rétablir le mur pour ce qui me concerne, et vous me donnerez comme indemnité cinq cents francs dès à présent, on ne sait ni qui vit ni qui meurt, je ne veux courir après personne ix)ur refaii'e le mur.
— Ces c(^nditions me semblent à peu près justes, dit Birolteau,
— Puis, dit Molineux, vous me compterez sept cent cinquanio francs, hic et nunc , pour les six mois de la jouissance, le bail en portera quitlance. Oh ! j'accepterai de petits effets, causés r«ifur en loyers \Kmv ne pas perdre ma ganmtie , à
U'Ilo date qu'il vous plaiia. Je suis rond et court en affaires. Nous stipulerons que vous fermerez la porte sur mon escalier où vous n'aurez aucun droit d'entrée.... à vos frais.... en maçonnerie. Rassurez-vous, je ne demanderai point d'indemnité pour le l'établissement à fin de bail, je la regarde conmie comprise dans les cinq cents francs. Monsieur, vous me trouverez toujours juste.
— Nous autres commerçans ne sommes pas si pointilleux, dit le parfumeur, il n'y aurait point d'aliaire possible avec de telles formalités.
— Oh ! dans le commerce, c'est bif^n différent, et sui'tout dans la parfumeiie où loul va comme un ;^ain, dit le petit vieillard avec un sourire aigre. Mais, monsieur, en matière de local ion, à Pai'is. rien n'i'sl iiulilirMcnl. Tenez. j*;ii en nn localaire. rue MonloiguiMl...
— Monsieur, dil Kiiii'.fean. je sciais dése.spéi'é de rrlardei' v<»(re déjcnne!' : voilii les actes, rcdiiiczli's, tout co (pic vdiis me dcniandcz est «'ulendu, signons (l,Mnain, ('changeons anjonrd'lini nos pa-
rôles , car demain mon architecte doit être maître des îieux.
— Monsieur, reprit Molineux en regardant le marchand de paraphiies , il y a le terme échu , !M. Cayron ne vent pas le payer, nous le joindrons aux petits effets pour que le bail aille de janvier en janviei'. Ce sera plus régulier.
— Soit, ditBirotîeau.
— Le sou pour livre au portier. . . .
— Mais, ditBirotteau, vous me privez de Tescaiier , de Tentrëe, il n'est pas juste....
— Oh ! vous êtes locataire , dit d'une voix p('rem[»l(>ire le petit Molineux à cheval sur le prin- <ipe, vous devez les impositions des portes et fenêlies et volie j)art dans les charges. Quand tout est hieu entendu, monsieur, il n'y a plus aucune difliculté. Vous vous agiandissez beaucoup, monsieui-, les affaires vont bien?
— Oui, dit Birotieau. Maislcmotif est autre, .le réunis quelques amis autant pour célébrer la déhvrance du (rrritoire que pour fêter mapiomotiou dans l'ordre de la Légion-d'Honneui....
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— Ali ! ah ! dit Molineux , une récompense bien méritée !
— Oui, dit Birotteau. Peut-être me suis-je rendu digne de cette insigne et royale faveur en siégeant au tribunal consulaire et en combattant pour les Bourbons sur les marches de Saint-Roch au treize vendémiaire, où je fus l)Iessé par Napoléon, ces titres
— Valent ceux de nos braves soldats de l'ancieime armée. Le i-nban i-ouge veut du sang r(^pandu.
A ces mots , piis du Conslilulionnel, Birotteau ne put s'cmpèch(M' d'inviter le petit Molineux . (jui se confondit en i-emerciemens et se sentit prêt à Ini pardonner son dédain. Le vieillard reconduisit s )n nouveau locataire jusqu'au palier en l'accabhnU de jtolitesses. Quand Biiotteau fut au milieu de la (^our l>alave avec (^ayi'on, il i-egarda son voisin d'iui ;iii- L^oguennrd.
— Je ne ci'oyais p:is (ju'il pût exister des gens aussi — inliiiMcs, dil-i! en l'cleiiant sur ses levées le mol fxUc!
— Ah ! monsieur, dit Caj rou, tout le monde n'a pas vos talens.
Biiotleau pouvait se croii'e un homme supérieur en présence de M. Mohneux, la réponse du marchand de parapluies le fil sourire agréablement, et il le salua dune façon royale.
— Je suis à la llall(% se dit Birotteau , faisons Taffaiie des noisettes.
Après une heure de recherches, Birotteau, renvoyé des dames delà Halle à la rue des Lombards, où se consommaieirt les noisettes [»our les dragées, apprit par ses amis les Matifat que le fruit sec n'était tenu en gros que par une certaine madame Angélique Madou, demeurajit rue Perrin Gasselin, seule maison où se trouvassent la véritable av(dine de Piovence et la vi-aie noisette blanche des Alpes.
La luc Perrin Gasselin est un des sentieisdu labyrinllK' carrciiienl enfernu' par le <piai , la rue Saint-Denis, la rue delaFeri'onueric et la jue de la Monnaie. <'l (pii esl commeles enîraillesdela ville. Il y grouille un iKtinbrc inilîii de iiiai* iiainiiscs hé-
térogènes et mêlées, puantes et coquettes, le hareng et la mousseline, la soie et les miels, les beurres et les tulles, surtout de petits commerces dont Paris ne se doute pas plus que la plupart des •hommes ne se doutent de ce qui se cuit dans leu>pancréas, et qui avaient alors pour sangsue un cert<ain Bidault dit Gigonnct , escomi)teur, demeurant rue Gren('aal. Là d'anciennes écuries sont h;il>itées par des tonnes d'huile , les remises contiennent des myriades de has de coton; là se tient /f gros des denrées vendues en détail aux lialles. Madame Madou , ancienne i*evendeuse de marée, jetée il y a dix ans dans le fruil sec pai* une liaison avec l'ancien propriélaire de son fonds, et qui avait long-temps alimenté les commérages de la Halle, était une beauté virile et piovofpmnte, alors disparue dans un excessif eudjonpoiul. Elle habitait le rez-de-chaussée d'une maison jaun<' en i iiines, mais maintenue à cha(|ue ("lage p;n" des croix en fci'. T>e d«''limt îivait i(''ussi à se ({/'faire de ses concurreiLS et à convcrlii- son (•()n!ui('j( c v\\ ui<)noj)()le ; malgiv (jU('l(pu»s l(''g(MS d(''fauts <r«''(iucati(>n. sou héritièn'
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])Ouvait donc le conliiiiier de routine , allant et venant dans ses magasins qui occupaient des remises, des écuries et d'anciens ateliers où elle combattait les insectes avec succès. Elle n'avait ni comptoir , ni caisse , ni livres ; elle ne savait ni lire ni écrire, ♦ t répondait par des coups de poing à une lettre , en la regardant comme une insulte. Au demeurant bonne iemme, haute en couleur , ayant sur la tête y\\\ foulard par-dessus son bonnet, se conciliant pai* son verbe d'ophycléide l'estime des charretiers qui lui apportaient ses marchandises et avec lesquels ses castilles linissaient par une bouteille de petit blanc. Elle ne pouvait avoir aucune difficulté avec les cultivateurs qui lui expédiaient ses fruits, ils correspondaient avec de l'argent comptant, seule manière de s'entendre entr'eux, et la mère Madou les allait voir pendant la belle saison. Birolteau aperçut celle sauvage marchande au milieu de sacs (le noisettes, de marrons el de noix.
— Bonjour, ma chère dame, dit lîhoUeau d'un air léger.
— Ta vlà'i'c^ dil-elle. lié mon (ils. lu me connais
donc pour avoir eu des rapports agréables? Est-ce que nous avons gardé des rois ensemble ?
— Je suis parfumeur et de plus adjoint au maire du deuxième arrondissement de Paris, ainsi comme magistrat et consommateur, j'ai droit h et' que vous preniez un autre ton avec moi.
— Je me marie quand je veux, dit la virago, je ne consomme rien à la mairie et ne fatigue pas les a'ijoinls. Quant à ma pratique, a m'adore, el je leux parle à mon idée. S'ils ne sont pas contens, ils vont se faire enfder alieurs.
— Voilà les effets du monopole ! se dit Birolteau.
— Popule ! c'est mon tilleul , il aura l'ait des sol- (ises, venez- vous pour lui, nion respectable magistrat? dil-elleen adoucissant sa voix.
— iNon , j'ai eu l'hrmneur de vous dire que je venais v\\ ([iialiU' d»? r(msommal<MU'.
— Eh bien connnent te nonnnes-tu , mon gars? Je l'ai pas vore vu venir.
— Avec ce ton là , vous ih^vez vendi'e vos noi-
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settes à bon marché ? dit Birotteau qui se nomma et donna ses qualités.
— Âh! vous êtes le fameux Birolteau qu'a une belle femme ! Et combien en voulez-vous de ces sucrées de noisettes , mon cher amour ?
— Six mille pesant.
— C'est tout ce que j'en ai , dit la marchande en parlant connne une llûte enrouée. Mon cher monsieur, vous n'êtes pas dans les fainéans pour marier les filles et les parfumer ! Que Dieu vous bénisse, vous avez de l'occupation. Excusez du j)eu î Vous allez être une fière pratique , et vous serez inscrit dans le cœur de la femme que j'aime le mieux au monde, la chère madame Madou.
— Combien vos noisettes ?
— Pour vous, mon bourgeois, cent fiancs le ( eut , si vous prenez le tout.
— Cent francs, dit Birolteau , six mille francs ! Et il m'en faudra peut-être des cent milliers pai' an.
— Mais voyez donc la belle marchandise ,.• riieillie sans souliers! dit-elle en plongeant son
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hras rouge dans un sac d'avelines. Et pas creuse ! mon cher monsieur. Pensez donc que les épiciers vendent leurs mendians quatre francs la livre , et que sur quatre livres ils mettent plus dune livre de noisettes eu dedans. Faut-il que je perde sur ma marchandise pour vous plaire ? Vous êtes gen- > lil, mais vous ne me plaisez pas cote assez pour <,'a! S'il vous en faut tant , on pourra faire marché à soixante-douze francs , car faut pas lenvoyer un .idjoint, çà porterait malheur aux mariés! Tàtezdonc la belle marchandise , et lourde ! 11 ne faut pas les cinquante à la livre! c'est plein, le ver n'y ♦îst pas ! ï
— Allons, envoyez-moi six milliers à quatre; mille francs et à quatre-vingt-dix jours , rue du PaulK>urg-du-Temple , à ma fabrique, <lemain de grand matin. ■:
— On s(Ta presse'' conuiic une mariée! Eh bien ! a<lieu y monsieur le maii-e, sans rancune. Mais si ça. vous ('tait é'gal , dit-elle en suivant Uirotteau dans la cour, j'aime micsux vos edcls à (|uarante joins,* «arji'vous fais lro[> bon mar(li(''. je ne [jeux \)Hf%>
core perdre l'escompte! Avec ça qu'il a le cœiii- Iciidre , le père Gigonnet , il nous suce lame comme une araignée sirote une mouche.
— Eh bien! oui, à cinquante jours. Mais nous |)èserons par cent livres , afin de ne pas avoir de creuses. Sans cela , rien de fait.
— Ah ! le chien , il s'y connaît ! dit madame Madou ! On ne peut pas lui refaire le poil. C'est ces gueux de la rue des Lombards qui lui ont dit ça ! ces gros loups-là s'entendent tous pour dévorer les pauvres igneaux.
L'agneau avait cinq pieds de haut et trois pieds de tour , elle ressemblait à une borne habillée en colonnade à raies, et sans ceinture.
Le parfumeur, perdu dans ses combinaisons, méditait en allant le long de la rue Saint-Honoré sur son duel avec l'huile de Macassar , il raisonnait ses étiquettes, la forme de ses boutoilh^s . <'4ilculait la contexture du bouchon, la couleuides aiïiches. Et l'on dit qu'il n'y a pas de poésie dans le commerce ! Newton ne lit pas plus de calculs pour son célèbre binôme que lîirotteau n'en
faisait pour r^'ssmcÉ' Comagène, car l'Hiiilo retlevinl Essence, il allait (Vune expression à l'autre sans en connaître la valeur. Toutes les combinaisons se pressaient dans sa tète , et il prenait cette activité dans le vide pour du talent.
Dans sa préoccupation , il dépassa la l'ue des Bourdonnais et fut obligé de revenir sur ses pas en se rappelant son oncle.
UN VRAI PHILOSOPHE
wm (SMi© (ssïiiîsgf î
Cluii(l('-.los('i>li IMlleraull , aiUrd'uis iiiai( iiaiid (juinraillicr à rcnsciyiUMlcIadllorhe-trOr, ('lail niic (le CCS j>hysi(ni(niii(*s belles eu ce qircllcssonl : ( o^;- Imncel luauirs, iiilcllii:;eiiceet cœiirJani»amM'i pciis('e, loul s'hannoiiiail cm lui. Seul cl iini(|uc |)arcnl <!(.' madame Jjiiolleaii, IMlleraull avail coik t'iiir»'
toutes ses affections sur elle et sur Césarine , apiès avoir perdu dans le cours de sa carrière comniei merciale sa fennne et son fils , puis un enfant adoptif , le fils de sa cuisinière. Ces pertes ciuelles l'avaient jeté dans un stoïcisme chrétien, belle doctrine qui animait sa vie et colorait ses derniers jours d'une teinte à la fois chaude et froide comme celle dont sont dorés les couchers du soleil en hiver.
Sa tête maigre et creusée, d'un ton sévère, où l'ocre et le bistre étaient harmonieusement fondus , ofTrait une frappante analogie avec celle que les peintres doimenl au Temps ; mais en le vulgarisant, les habitudes de la vie commerciale avaient amoindri chez lui le caractère monumental et rébarbatif exagéré par les peinties , les statuaii'es et les fondeurs de pendides. De taille moyenne, Pillerault était plutôt trapu que gras, la nature l'avait taillé pour le travail et la longévité, sa < airure accusait une forte charpente , car il était d'un tempérament sec , sans émotion d'épiderme, mais non pas insciisiblc. Pillcraidl peu (K'inuJis-
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tratif ainsi que l'indiquaient son attitude cahne €tsa figure arrêtée, avait une sensibilité tout inté-rieure, sans phrase ni emphase. Son œil à prunelle verte mélangée de points noirs était remarquable par une inaltérable lucidité. Son front ridé par des lignes droites et jauni par le temps, était petit, serré , dur, couvert par des cheveux d'un gris argenté , teims courts et comme feutrés. Sa bouche fine annonçait la prudence et non l'avarice. La vivacité de l'œil révélait une vie contenue. Enfin la probité, le sentiment du devoir, une modestie vraie lui faisaient conmie une auréole en donnant à s;i figure le relief dune belle santé.
Pendant soixante ans , il avait mené la vie dure et sobre d'un travailleur acharné. Son histoire ressemblait à celle de César, moins les circonstances heureuses. 11 avait été conmiis jusqu'à trente-deux ans, ses fonds étaient engageas dans son commerce; au moment où (]ésar employait ses écouomies eu rentes; enfin il avait subi le maxinnnn, ses pioches, etsesfers avaient <''((' niis(Mi i'(''([uisiti(>ii. Sun car.-Htèresageel iMJservi'', sa pii'Noyanee el sa i('lle\inii
luathématique avaient agi sur sa manière de IraraiHer. La plupart de ses affaires s'étaient conclues sur parole , et il avait rarement eu des difficultés. Observateui* comme tous les gens méditatifs, il étudiait les gens en les laissant causer ; il refusait alors souvent des marchés avantageux pris par ses voisins qui plus tard s'en repentaient en se disant <[ue Pillerault flairait les fripons; il préférait 1^ gains minimes et sûrs à ces coups audacieux ([ui mettaient en question de grosses sommes. Il tenait les plaques de cheminée, les grils, les chenets grossiers, les chaudrons en fonte ou en Icr, les houes et les fournitures de paysan. Cette [iartie assez ingrate exigeait un travail mécanique' excessif. Le gain n'était pas en raison du labeur^ il y avait peu de bénéfice sur ces matières lourdes , difficiles à remuer, à emmagasiner. Aussi avait-il cloué bien des caisses, fait bien des eniloHages, déballé, reçu bien des voitures. Aucune foilune Ji'était ni plus n(jblement gagnée , ni [dus légitime , ni i)lus honorable que la sieime. 11 n'avait jamais surfait , ni jamais couru après les alfaiies. Dans
les derniers jours , on le voyait fumant sa pipe •levant sa porte, regardant les passans et voyant iravailler ses commis. En ÏHW, époque à laquelle il se retira, sa fortune consistait d'abord en soixantedix mille francs qu'il plaça sur le grand-livre, et dont il eut cinq mille et quelques cents francs de rente ; puis en quarant(^ mille francs payables en cinq ans sans intérêt, le prix de son fonds, vendu à l'un de ses commis. Pendant trenîe-trois ans, en faisani .junuellement pour cent mille francs dalfaires. il avait gagné sept pour cent de celte sonmie, el sa vie en absorbai! cin(i. Tel fut son bilan.
S(»s voisins, peu envi(.'ux de cette médiocrit(' . louaient sa sagesse sans la comprendre. Au coin de la rue de la Monnaie et de la rue Saint-Honore se trouve le caf(n)avid, où quelques vieux négocions allaient comme Pillerault piendre leui- café le soir. \Ài , parfois radojjliou du fils de sa (misinière avail é{(» le sujet d(! (piehpies plaisanteries, de celles <pi'on adresse à un hou une respecte'. » ar il inspirait une estime respectueuse, sans l'avoir clier- ( iM'e, la sic )ie lui sulTisait. Aussi , quand il i)ei'cHi
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1 e }>auvre jeune homme, y eut-il plus de deux t+'iitspersomies au convoi, qui allèrent jusqu'au rimetière. En ce temps, il fut héroïque. Sa douleui* j on tenue conmie celle de tous les honmies forts sans faste, augmenta la sympathie du quartier |H»ur ce brave homme , mot prononcé pour Piller:tnh avec un accent qui en étendait le sens vi 1%'imoljlissait.
La sobriété de Claude Pillerault devenue habiilude , ne put se plier aux plaisirs d'une vie oisive , ijuand, au sortir du commerce, il rentra dans ce repos qui all'aisse tant le bourgeois parisien ; il ciMitinua son genre d'existence, et anima sa vieillisse par ses convictions politiques qui , disonsle , étaient celles de l'extrême gauche. Pilleraull iqppartenait ii cette jiartie ouvrière îigrégée pailu révolution ;» la bourgeoisie. J^a s(nd(* tache de son caractère cHait riin|>ortance ipiil atlachaii à sa conquête : il tenait à ses droits, à la libert«'. ^<u\ fruits de la révolution : il croyait son ais;mce et sa consistance politique compromises par les jésuites dont les libéraux annonçaient le secret pou-
voir, menacées par les idées que le Constiliitionnel prêtait à Monsieur. Il était d'ailleurs conséquent avec sa vie, avec ses idées; il n'y avîiit rien d'étroii dans sa politique, il n'injuriait point ses adversaires, il avait peur des courtisans, il croyait aux vertus républicaines : il imaginait Manuel pur de tout excès, le général Foy grand homme, Casimir Périer sans ambition, Lafayette un prophète politique, Courier bo»} honnne. Il avait enfin de nobles chimères. Ce beau vieillaid vivait de la vie de famille, il allait (liez les Hagon et chez sa nièce, chez le juge Popinot , chez ,lose[>h Lebas et clicz les Malifal. Personnellemeni <:}uinze cents francs iaisaient raison de tous ses besoins. Quant au reste de ses revenus, il l'employaii à de bonnes œuvres, en pi-ésens à sa petite nièce; il donnait h dîner quatre fois par an à ses amis cJiez Roland , rue du Hasard, et les menait au spectacle. Il jouait le rôle de ces vieux gai'çons sur qui les fennnes mariées tirent des lettres de change à vue pour leurs fantaisies : une partie di' lampagne, l'Opéra, les montagnes Beaujon. Pill»^rault élail alors heureux du plaisir qu'il donnait, iJ
jouissait dans le cœur des autres. Après avoir - vendu son fonds, il n'avait pas voulu quitter le quartier où étaient ses habitudes /et il avait priï>" rue des Bourdonnais un petit appartement de trois |)ièces au <iuatrième dans une vieille maison.
De même que les mœurs de Molineux se peignaient dans son étrange mobilier, de même la vie pure et simple de Pillerault était révélée par les dispositions intérieures de son appartement composé d'une antichambre , ("un salon et d'une chambre. \ux dimensions prci. , c'était la cellule du charireux. L'anlichambrL^ au cari-eau rouge et frotté n'avait qu'une fenêtre ornée de rideaux en percale à bordures ronges, des chaises d'acajou garnies de basane rouge et de clous dorés ; les murs étaient tendus d'un papier vert améj'icain et décorés (hi Semient des Américains, (hi porliait de Ronapaile en premier consul , et de la bataille d'Auslerlitz. Le salon , sans doute arrangé par le tapissier, avait un meid^le jauîie à rosaces, un lapis, la içarniture de cheminée en bronze sans dorures , lin devant de chemini'-e peint, une console avec un
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vase à fleurs sous verre, une table ronde à tapis sur laquelle était un porte-liqueurs. Le neuf de cett<* pièce annonçait assez un sacrifice fait aux usages du monde par le vieux quincaillier qui recevait rarement. Dans sa chambre, simple comme celle d'un religieux ou d'un vieux soldat , les deux hommes qui apprécient le mieux la vie , un crucifix à bénitier placé dans son alcôve frap[)ait les regards. Cette profession de foi chez un républicain stoïque émouvait profondé'uient. Une vieille femme venait faire son ménage , mais son respect pour les femmes était si grand qu'il ne lui laissait pas cirer ses souliers, nettoyés par abonnement avec un décrotteur.
Son costume était simple et invariable. 11 portail habituellement une redingote et un pantalon d<' (h'ap bleu , un gilet de rouennerie , une cra, vate blanche, et des souliers très couverts; les jouis fériés, il mettait un habit à boutons de métal. Ses habitudes "pour son lever, son déjeuner, ses sorties, son dîner, ses soirées et son retour au logis étaient marquées au coin de la plus
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stricte exactitude, car la j'(''gularité des mœurs fait la I«)iigue vie et la santé. ïl n'était jamais • fuestion de politique entre César, les Ragon , l'abbé Loraux et lui , car les gens de celle société se connaissaient trop pour en venir à des attaques suj' le terrain du prosélylisjiie. Comme son neveu et comme les Ragon, il avait une grande con- (iance en Roi^uin. Pour lui. le notaire de Paris était I oujoui's un elrc vénéral)îe , une image vivante delà {•robité. Dans radaire des t<n'rains , PillerauU s'était livré à un contre-examen <|ue moîivaient la Juudiesse de César et le courage avec lequel il avait ciunbatlu l<'s pressentimens de sa leinme.
Le par-fumeur monta les soixante-dix-huilmar- < fies qui menaient à la pelile porle l)rune de l'apf)artement de son oncle , en pensant que ce vieillard devait être bien verl pour toujours les monter sans se plaindr'c. Il trouva la redingote et le pantalon f'iendus sur h; porle-manteau placé à l'extérieui- ; iiiadauK' Vaillant les brossait et frottait pendant «jue ce vrai j)liilosoplie enveloppi'' dans une redin- 'ji,*Ao en molleton gris d('jeunait au coin de son feu,
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fil lisant les do'bats parlementaires dans le (>>/•<titutiomel ou Journal du Commerce.
Mon oncle, dit ('.ésar, laiïaire est faite . <*!>
va dresser les actes. Si vous aviez cependant qiM l- (fues craintes ou des regrets , il est encore tenjj^ de rompre.
— Pourquoi romprais-je ? l'afTaire est bonne , mais longue à réaliser, comme toutes les aft'aires sûres. Mes cinquante mille francs sont à la Banque, j'ai touché hier les derniers cinq mille fran. .s de mon fonds. Quant aisx Ragon ils y mettent touu-. leur fortune.
— Eh bien , comment vivent-ils ?
— Enlin, sois Irampiille, ils vivent.
— M(m oncle , je vous entends , dit Birotteau n ivement énm et serrant les mains du vieillard austère.
— Comment se fera lalVaire? dit brusqufUj-Mi Pillcrault.
— J'y serai pour trois imilièmes , vous «'t les f!:i g(mpour un huitième ; jt^ vouscrt'dilcrai sur uw-
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livres, jusqu'à ce qu'on ait décidé la question des ' actes notariés.
— Bon ! Mon garçon tu es donc bien riche . {>our jeter là trois cent mille francs ? Il me semble que tu hasardes beaucoup en dehors de ton «ommerce, n'en soufTiira-t-il pas? Enfin cela te regarde ! Si tu éprouvais un échec , voilà les rentes à quatre-vingts, je pourrais vendre deux mille IVancs de mes consolidés. Prends-y garde, mon garçon! Si tu avais recours à nioi, ce serait la fortune de ta fille à laquelle lu toucherais là.
— Mon oncle ! comme vous dites simplement les plus belles choses ! vous me remuez le cœur...
— Le général Foy me le renmait bien autrement lout-à-l'heure! Enfin, va, conclus: les terrains lie s'envoleront pas, ils seront à nous pour moitié; quand il faudrait attendre six ans, nous aurons toujours ({uelques intérêts, il y a des chaniK'rs qui donnent des loyers. On ne peut donc rien pfrdre. 11 n'y a qu'une chance, encore est-elle impossible! Roguin n'emportera pas nos fonds...
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— Ma femme me le disait pourtant cette nuit . elle le craint.
— Roguin empoiter nos fonds, dit Pilleraull en liant, etpom^quoi?
— Il a , dit-elle, trop de sentiment dans le nez . et comme tous les honnnes qui ne peuvent pas avoir de femmes, il est enragé pour...
Après avoir laissé échapper un sourire dincrédulilé, Pillerault alla déchirei- d'un livret un pelil [)apier, écrivit la somme, et signa.
— Tiens , voilà sur la Banque un bon de cenJ mille francs pour Ragon et poui; moi. Ces pauvres i;('îis ont pourtant vendu à ton mauvais drôle de <lu Tillct leurs quinze actions dans les mines de VNoi'tschin pour conipléter la somme. De braves j;cnsdansla peine, cela sern* le cunn-. Et des gens si dignes, si nobles, la Heur de la vieille bourgeoisie cnliu. Leur frère Popinot le juge n'en sail jien , ils se cachent de lui pour ne pas l'empêcher de se livjci' à sa bienfaisauce. Des gens qui ont travailK', connue moi, pcudant trenle ans!
— Dieu veuille donc (pic l'Huile Comagènc réus-
sisse ! s'écria Birotteau, j'en serai doublement heureux ! Adieu . mon oncle , vous viendrez dîner dimanche avec lesRagon, Roguin et M. Claparon, ( ar nous signerons tous après-demain, c'est demain Acndredi, je ne veux faire d'af...
— Tu donnes donc dans ces superstitions-là ?
— Mon oncle , je ne croirai jamais que le jour où le fils de Dieu fut mis à mort par les hommes est un jour heureux. !0n interrompt bien toutes les affaires pour le 21 janvier.
— A dimanche, dit brusquement Pillerauh.
— Sans ses opinions politiques, se dit Birotteau en redescendant l'escalier, je ne sais pas s'il aurait son pareil ici-bas, mon oncle. Qu'est-ce que hii fait la politique? il serait si bien en n'y songeant pas du tout. Son entêtement prouve qu'il n'y a pas d'homme parfait.
— Déjà trois heures! dit César en entrant c\w/. \n\.
— Monsieui- . vous {>renez (vs valeurs-là? lui demanda Céleslin en montrant les broches du uiarchand de parapluies.
CÉSAR BIROTTEÀU. 2i!>
— Oui, à six, sans commission.
— Ma femme , apprête tout pour ma toilette , je vais chez M. Vauquelin , tu sais pourquoi. Une cravate blanche surtout.
Birolteau donna (pudiques ordres à ses commis, il ne vit pasPopinot, devina que son futur associé s'lia])illail, et remonta promptement dans sa chambre où il trouva la vierge de Dresde ma- L!:nifi(juement encadrée, selon ses ordres.
— Eh bien! c'est gentil , dil-il à sa fille.
— Mais , papa , dis donc que c'est beau ; sans quoi l'on se moquerait de toi!
— Voyez-vous cette fille qui gronde son père. Eb bien, [tour mon i-oûf j'aime autant Iléro etL(\mi\n\ La Vierge est un sujet religieux qui peut aller dans une chapelle ; mais Héio (M Léandre!... je la- <hèterai, car le flacon d'huile m'a donné des idées...
— Mais [>apa , je no le compi'cnds pas...
— Virginie, mi (iacre! ci'ia (V'sar «limr voix rrtenlissante (piand il eut fait sa barbe et ([iic l«limide l*opinol p:»ntt en Iraîiiaiil le jiied ;i caiisc tie Césarine.
L'amoureux ne s'était pas encore aperçu que son infirmité n'existait plus pour sa maîtresse. Délicieuse preuve d'amour que les gens à qui le hasard inflige un vice corporel quelconque peuvent seuls recueillir.
— Monsieur, dit-il, la presse pourra manœuvrei- demain.
— Eh bien ! qu'as-tu , Popinot ? demanda César « n voyant rougir Anselme.
— Monsieur, c'est le bonheur d'avoir trouvé une boutique, arrière-boutique, cuisine et des chambres au-dessus et des magasins pour douze cents francs par an , rue des Cinq-Diamans.
— Il faut obtenir un bail de dix-huit ans , dil Birotteau. Mais allons chez M. Yauquelin , nous causerons en roule.
César et Popinot montèrent en fiacre aux yeux dos commis étonnés de ces exorbitantes toilettes t't d'une voiture anormale, ignorans qu'ils étaient des grandes choses méditées par le maître de la Heine des Roses.
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— Nous allons donc savoir la vérilé sur les noisettes , se dit le parfumeur.
' — Des noisettes? dit Popinot.
— Tu as mon secret, Popinot, dit le parfumeur , j'ai lâché le mot noisette ! Tout est là ! L'huile de noisette est la seule qui ait de l'action sur les cheveux , aucime maison de parfumerie n'y a pensé. En voyant la gravure d'Héro et de Léandre, je me suis dit: Si les anciens usaient faut d'huile i)Our leurs cheveux, ils avaient un« raison quelconque , car les anciens sont les anciens! malgré les prétentions des modernes, jt» suis de l'avis de Boileau sur les anciens, .le suis j>arli de là pour arriver à l'huile de noisette.^ grâce au petit P)ianchon, l'élève en médecine. Ion parent; il nùi dit (ju'à l'école ses camarades cmployaienl riuiile de noisette pour activer ht croissanci' de leurs moustaches et favoris. 11 ne nous manque plus que la sanction de l'illustre >I. Vau- «pielin. éclairés par lui , nous ne tromperons pas le puMic. Tout à l'heure j'étais à la Halle, chez un^ marchande de noisettes, pour avoir la matière pre-
rnière, dans un instant je serai chez l'un des plus grands savans de France pour en tirer la ♦piintessence. Les proverbes ne sont pas sots ! les extrêmes se touchent. Vois, mon garçon! le commerce est l'intermédiaire des productions végétales et de la science. Angélique Madou récolte, mon- >jieur Yauquelin extrait , et nous vendons une essence ! Les noisettes valent dix sous la livre , monsiem* Yauquelin va centupler leur valeur , et nous rendions service peut-être à l'humanité, car si la vanité cause de grands tom-meris à l'homme , Mil bon cosmétique est un bienfait.
La religieuse admiration avec laquelle Popiuoi ^'coûtait le père de sa Césarine stimula l'éloquencr de Birotteau, qui se permit les phrases les plus sauvages qu'un bourgeois j)uisse inventer.
— Sois respectueux, Anselme, dit-il en entrait! dans la rue où demeurait Yauquelin, nous allons j)énétrer dans le sanctuaire de la science. Mets la Yierge en évidence, sans affectation , dans la salle à manger, sur une chaise. Pourvu que \e ne m'entortille pas dans ce que je veux dire ! s'»'*-
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cria naïvement Birotteau. Popinot! cet houmir jue fait une impression chimique, sa voix nw chauffe les entrailles et me cause même une lëgèrr coHque. Il est mon bienfaiteur, et dans quelques iïislans, Anselme, il sera le tien.
Os paroles donnèrent froid à Popinot, qui posa ses pieds comme s'il eût marché sm* des œufs. é( regarda d'un air inquiet les murailles. M. Vautpielin était dans son cabinet, on hii annonça Birulteaii. L'académicien savait le parfumeur adjoint an maire et très en faveiu , il le reçut.
— Vous ne m'oubhez donc pas dans vos grandeurs? dit le savant, mais de chimiste à parfumeui, il n \ a que la main.
— IhUas! Monsieur, de votre génie à la sinq^liciltd un bon homme comme moi, il y a l'immensité! ,\r voiis dois ce que vous appelez mes grandeurs, «l ne roul)lierai ni dans ce monde, ni dans l'autre.
— Oh! dans l'autre, dit-on, nous serons tou*^ ♦'gaux , les rois et les savetiers.
— C'est-;i-dire les rois et les savetiers qui se seront saintement conduits, dit Birotteau.
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— C'est votre fils , dit Vanqueliii on regardaiH le petit Popinot hébété do no rion voir d'extraoïdinaire dans le cabinet oïi il croyait trouver des' monstruosités, de gigantesques machines, des métaux volans, dos substances animées.
— Non , Monsieur , mais un jeune homme que j'aime et qui vient imploi'or une bonté égale à votre (aient , elle est infinie. Nous venons vous consulter une seconde fois, à seize ans do distance, sur luio matière importante, et sur laquelle je suisignornm connue un parfumeur.
— Voyons, qu'est-ce ?
— Je sais que les cheveux occupent vos veilles , ('( que vous vous livrez à leur analyse. Pondanl ((ue vous y pensiez pour la gloire, j'y ponsars |)0ur le commerce.
— Cher monsieur Rirotteau, que voulez-vous <l(^ moi? l'analyse dos cheveux.
Il prit un petit papier.
— Je vais lire à l'Académie des sciences un mrmoire sur ce sujet. Les cheveux sont formés d'niio ([uantité assez gran<le do mucus, d'une petitequau-
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(itedhuile blanche, de beaucoup d huile noire verdàti'e, de 1er, de quelques atomes d oxide de manganèse, de phosphate de chaux, dune très petite <juantilé de carbonate de chaux, de silice et de beaucoup de soutre. Les ditiëientes proportions de ces matières font les dilîérentes couleuis des cheveux. Ainsi les rouges ont l'caucoup plus d'huile noire verdàtre que les autres.
César et Popinol. ouvraient des yeux d'une grandeur risible.
— Neuf choses ! s écria Hirotteau. Comment !il se trouve dans un cheveu des métaux et des huiles? il faut que ce soit vous, un honune que je vénère, qui me le dise pour que je le croie. Est-ce extraordinaire! Dieu est grand, monsieur \ auquelin.
— Le cheveu est produit par un organe folliculaire , reprit le grand chimiste , une espèce de poche ouverte à ses deux extrémités; par l'une elle tient à des nerfs et ii des vaisseaux, par l'autre sort le chev(.'u. Selon <|uel(pies uns de nos savans coufrères, <'t [)ai'mi eux M. de Hiainville. le cheveu
serait une partie morte expulsée de cette jXKhe i. 15
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OU cryple que remplit une uialiëie pulpeuse.
— C'est comme qui dirait de la sueur en bâton, s érria Popinol . à qui le parfumeur donna un petit coup de pied diuis le taloiu
Vauquelin souiit à l'idée de Popinol.
— 11 a des moyens , n'est-ce pas? dit alors Césaien regardant Popinol. Mais, monsieur, si les cheveux sont morts-nés , il est impossible de les faire vivre, nous sonunes perdus! le prospectus est absurde, vous ne savez pas connne le public est di'ôle, Oïl ne peut pas venir lui dire...
— Qu'il a un fumier sur la tète , dit Popinot voulant encore faire rire Vauquelin.
— Des ratacombes aériennes, lui répondit le «hiniistc en continujuit la plaisanleiie.
— Ï'A mes noisettes qui sont achetées! s écria BiioLteau , sensible à la perle conmierciale. Mais pourquoi vend-t-on des?...
— Jiassurez-vous, dit Vauquelin en souriant, je vois qu'il s'agit de quelque secret pour empêcher les cheveux de tomber ou de blanchir, Ecoutez ,
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voilà iiiuu opinion sur la înalièix* apits» louï> ma^ travaux.
PopiiiOt dressa les oreilles eoinnie tui lièvje eiliayë.
— La (iecoloralion <le cette substance nioile ou vive est , selon moi , produite par l'interruption de la sécrétion des niatièies colorantes . ce qui expliquerait connnenl dans les climats Iroids le poil des animaux à belles fourrures pâlit et blanchit pendant l'hivei'.
— lleni! Pojùnol!
— Il est évident, repiit Vauquelin. que I alléialion des chevelures est due ii deschangemens subits dans la tempéralnrc amhianlc..
— Aml>i;ml('. l'opiiK»! ! iciicii^I retiens! tria (lesar.
— Oui,dit Vauipielin, au IVoid «il diaud alternatil's, ou à des phénomènes intérieurs qui produiseut le même ellet. Ainsi probablement les mii^raines et les afleclions céplialalgi(pii's absorbent, dissipent ou dé'placciit les lluides générateurs. L'inléiieur
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rf'iîuj'de les médecins. Quant iiTexiérieui'. arrivent vos rosmé tiques.
— Eh bien . Monsieur, dit Biroileau, vous nie r'endez la vie. .l'ai songé à vendre de l huile de noisette, en pensaiU que les anciens faisaient nsage d Ijuile pour leurs cheveux, et les anciens sont les anciens, je suis de lavis de Boileau. Pourquoi les alhlèles oignaient-ils. . .
— L'huile d'ohve vaut l'huile de noisette, dit Vauquelin qui n'écoutait j)as Birotteau. Toute huile est bonne pour prései'vei' le bulbe des ini- (»ressions nuisibles au\ substances qu'il contient en travail , nous dirions en dissolution , s'il s'agissait de chimie. Peut-être avez-vous raison? l'huile de noisette possède, ma dit Dnpuylren, un slunulanl. .!<' chercherai à connaîUe les dilïérences qui existent entre les huiles de faine, de colzii , d'olive, de noix . etc.
— Je n<' nie suis donc pas ironqu'! dit Hii'Otteau Iriomphalernent . je nie suis l'cMicontrc- avec un L^rau»! honunr. .Ma<assai- csl enfoncé! Macassar. iuoMsicui\ <'SMui < osin<'tiqiie donn<' . <'csi-à-dire
vendu et vendu cher, pour in ire pousser les cheveux .
— Cher monsieur Birotteau , dit Vauquelin , il n'est pas venu deux onces d" huile de Macassar en Europe! 1/ huile de Macassar n"a pas la moindre action sur les cheveux, mais les Malaises l'achètent au poids de l'or à cause de son inlluence conservatrice sui' les cheveux , sans savoir que l'huile de baleine est tout aussi bonne. Aucune puissance ni chimique, ni divine —
— Oh divine î ne dites pas cela . monsieur Vauquelin.
— Mais, cher monsieur, la pi'emière loi que Dieu suive est d'être conséqueni avec lui-même: sans unili'j pas de puissance...
— Ah , vn connue ça!
— Aucune puissance ne peul donc faire |X>usser de cheveux à des chauves, de même que vous ne teindrez jamais sans dauj^'er les cheveux rouges ou blancs; mais en vantant l'emploi de l'huile, v<»us iM' commettrez au( une erreur, aucun men-
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songo , ot je penso «jup ceux qui son sorvironi pouironl conserver leurs cheveux.
— Croyez-vous que l' Acadéniie royale des sciences voudrait approuver. . .
— Oh! il n'y a pas là la moindre de'couverte, dit Yauquelin. D'ailleurs, les charlatans ont tant abusé du nom de l'Académie que vous n'en seriez pas plus avancé. Ma conscience se reiuse à regarder l'huile de noisette comme un prodige.
— Quelle serait la meilleure manière de l'extraire ? par la décoction ou par la pression , dil Bii'otteau.
— Par la pression enlie deux plaques chaudes . r huile sera plus abondante; mais obtenue par la pression entre deux placjues froides, elle sera de meilleure qualité. Il faut l'appliquer , dit Yauquelin avec bonté, sur la penu même et non s'en frol telles cheveux, autrement reflet serait manqué.
— Retiens bien ceci , Popinot , dit Birotleau «lans un enthousiasme qui lui enflammait le visage. Vous voyez, monsieur, un jeune homme qui comptera ce joui' parmi les plus l)eaux de sa vie.
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II VOUS connaissait, vous vénérait, sans vous avoir vu. Ah ! il est souvent question de vous chez moi , le nom qui est toujours dans les cœurs arrive souvent sur les lèvres. Nous prions , ma fenmie ma fille et moi, pour vous, tous les jours, conmie on le doit pour son hienfaiteur.
— C'est trop pour si peu, dit Yauquelin gêné par la verbeuse reconnaissance du parfumeur.
— Ta , ta , ta ! fit Birotteau , vous ne }X)u vez pas nous empêcher de vous aimer , vous qui n'acce|)tez rien de moi! Vous êtes comme le soleil , vous jetez la lumière , et ceux que vous éclairez ne peuvent vous rien rendre.
Le savant sourit et se leva . le parlumeurelPopinot se levèrent aussi.
— Regarde, Anselme, regaide bien ce cabinet! Vous permettez, monsieur? vos momens sont si précieux, il ne reviendra peut-être jilus ici !
— Eh bien! êtes-vous content des alVaires, dil Yauquelin à Birotteau , ("ir enliii nous sonnn<\s deux gens <le conuncrcc...
— Assez bien, monsieur, dil lîirolhMu s«' reli-
rant vers la salle à manger où le suivit Vauquelin. Mais pour laneer ceUe huile sous le nom d'Essence Comagène, il faut de grands fonds...
— Essence et Comagène , sont deux mots qui hnrienl. Appelez votre cosmétique , Huile de Hirolteau. Si vous ne voulez pas mettre votre nom en évidence, pi'(^nez-en un au In*! Mais voilà la Vierge de Dresde. Ah! uiousicui" Birotteau . vous voulez que nous nous quitlions brouillés.
— Monsi(>uj- \ au(jiicliu , dit j<* pai'fiuneur . PU prenant les mains du <liiniisle . celle rareté n'a de prix que par !a }>ersislanc<* que j'ai mise à la chercher. H a fallu faiic fouillei- toute rAllemagn*' pour la irouvei' sur papier de (^liine et avaiU la l<'llr('. h' savais (juevousla désiriez, vos occupalions ne vous j>ei"mettaient pas de vous la pi'ocurer. je ujcsciisfail voircconunis-voyageur: agréez donc, noji une méchante gravure, maisdcs soins, une sollicitude, des |)as et d(*marches qui prouveiu im d(''voûment absolu. J aurais voidii que vous souhaitassiez quehfues substances cpr'il fallût aller ehercher au fuiid (i<'s in'écipices. et
venir vous dire : Les voilà ! Ne me refusez pas î Nous avons tant de chances pour être oubliés , laissez-moi me mettre moi , ma femme , ma fille et le gendre que j'aurai , tous sous vos yeux. Vous vous direz en voyant la Vierge : H y a de bonnes gens qui pensent à moi.
— .l'accepte , dit Vauquelin.
Popinotet Birolteau s'essuyèi'ent les yeux, tant ils furent émus de raccenl de bonté que mil lacadémicien a ce mot.
— Voulez-vous <'ond)ler voire bonté, dit le parfumeur.
— Qu'est-ce? (il Vauquelin.
— .le réunis quelques amis... Il se souleva sur les talons, en prenant néanmoins un aii' humble... Autant pour célébrei- la délivrance du territoire, (juc [)Our fèlcr ma nomination dans l'ordre de la Légion-dlhmneur...
— Ah ! dit Vauipiclin é'Wumé.
— Pcul-élrc nie suis-jc rendu digne de cette insigne el rovaU' laveni- en siégeant an tribunal ionstdaire et en eond>allant poin* les Uourbons
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ï»iir les marches de Saint-Roch au treize vendémiaire , où je fus blessé par Napoléon. Ma femme doime un l)al dimanche dans vingt jours , venez-y, monsieur? Faites-nous l'honneur de dîner avec nous ce jour-là. Pour moi . ce seia recevoir deux fois la croix. Je vous écrirai bien à lavance.
— Eh bien , oui , dit Vauquelin.
— Mon cœur se gonfle de plaisir, s'écria le parfumeur dans la rue. Il viendra chez moi!.... J'ai peur d'avoir oublié ce quil a dit sur les cheveux? Tu t'en souviens Topinot?
— Oui, Monsieur, et dans vingt ans je m'en souviendrais encore.
— Ce grand honune! quel regard et quelle pénétration ! dit Birotteau. Ah ! il n'en a fait ni une ni deux ! Du premier coup, il a deviné nos pensées, et nous a donné les moyens «l'abattre l'huile de AFacassar ! Ah ! rien ne peut faire pousser les cheveux! Macassai', m mens! Popinot . nous tenons une fortune. Ainsi , demain, à sept heures, soyons à la fabrique, les noisettes viendroul et nous ferons <l<' I huile . <ar il a b<';ni dire (pic loule huile
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osi bonne . nous serions perdus si le publie le savait. S'il n'entrait pas dans notre huile un peu de noisette et de parfum , sous quel prétexte pourrions-nous la vendre trois ou quatre francs les quatre onces !
— Vous allez être décoré . monsieur ! dit Popinoi. Quelle gloire pour...
— Pour le commerce , n'est-ce pas mon enfant.
L'air triomphant de César Birotteau sûr d'une fortune, fut remarqué par ses commis qui se firent des signes entr'eux , car la course en fiacre, la tenue du caissier et du patron les avaient jetés déjà dans les r<^mans les plus bizarres. Le contentement imuuel de O'sar et d'Anselme trahi par des regards diplomatiquement échangés , le coup d'œil plein d'espérance que Popinot jeta par deux fois à (^ésarine annonçaient (pielque événement grave et confirmaient les (onjcctures des commis. Dans cette vie ()ccu|)(''e cl (juasi claustrale, les plus petits accidens pienaienl rint<''rét que donne lin prisonni(M' à ceux de sa }>nson. L'attitude de madame César, qui répondait aux regards olvm-
piens de son mari par des airs de doute, accusait une nouvelle entreprise , car en temps ordinaiie . madame César aurait été contente , elle que les succès du détail rendaient joyeuse. Par extraordinaire, la recette de la journée avait été à six mille francs : on était venu payer quelques mémoires arriérés.
La salle à manger et la cuisine éclairée par une petite cour, et séparée de la salle à manger par un couloir où débouchait l'escalier pratiqué dans un coin de rarrière-l)ouli((ue , se trouvaient à l'en- Iresol , où jadis était Tappartement de César el de Constance ; aussi la salle à manger où s'élail ('coulée la lune de miel avait-elle l'air d'un petit salon. Durant le dîner, Raguei, le garçon de confiance, gardait le magasin ; mais au dessert les commis s'en allaient , redescendaient au magasin , et laissaient César, sa Teunne et sa iille achever leur dîner au coin du l'eu. Cette habitude venait des Ragon , chez qui les anciens us et coutumes du commerce toujours en vigueur, maintenaient entre eux ♦ 'l les commis r<'norm<' dislanc<' qui jadis existait
(îiitre les Maîtres ci l«'s apprenlis. Cësarine ou Onislance apprèlail alors au partuineur Sii lasse (le caté qu'il prenait assis dans une bergère au coin (lu IV'u. Pendant cette heure César mettait sa ienmie au Jait des petits tHéneniens de la journt^e . il lacoulaitce (|u'il avail vu dans Paris, ce (jui se passait au raul)0urg du Temple, les ditïicult(?s de sa l'abricatiou.
— Ma IcMunc . dil-il quand l('S(<>mmis turent descendus, voilii écries une des plus importantes journcîes de noire vie! Les noisettes achetées, la presse hyd]auli(pie pnHe à manœuvrer demain , l'ailaire des t(MTains conclue. Tiens, serre donc ce l»on sur la Banque , dit-il en lui remettant le mandat de Pilleiaull. La restauration de l'appartement d(''cid(''e. noire ap[)artement aui>inenté. Mon Dieu! i ai vu Cour Halave un homme bien singulier! Et il raconta monsieur Molineux.
— .le vois, lui ru'pondilsa lennucen rinleircjm- [>aiU au milieu diuie rnade.(|ue lu t'es endetté de dcii\ «cul mille IVanes?
— (-'est viai . ma lejumc , dii !<• parlumeur avec
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une fausse humililé. Comment payerons-nous cela, l)on Dieu? car il faut complei' pour rien les terrains «le la Madeleine destinés à devenir un jour le plus beau quartier de Paris.
— Un jour. César î
— Hélas ! dit-il en continuant sa plaisanterie , mes trois huitièmes ne me vaudront un million que dans six ans. Et conmient payer deux cent mille francs ! reprit César en faisant un geste d'effroi ! Eh bien ! nous les payerons cependant avec cela , dit-il en tirant de sa poche une noisette prise chez madame Madou , et précieusement gardée.
Il montra la noisette enlre ses deux doigts à (^ésarine et l\ (yonslaïKC. vSa femme ne dit rien, mais (](''sarine intriguée, dit en seivant le café à son père : — Ah ca , pa[)a . lu lis ?
Le parfumeur, aussi bien que ses commis , avait surpris pendant le dîner les regards jetés par Popinot à Césanne, il voulut éclaircir ses soupçons.
— Eh bien! firdlle, celle noisette est cause d'une
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lévolutiou au logis. 11 y aura, dès ce suii". quelqu'un de moins sous noire loit.
Césarine regarda son père en axant l'air de dire : que m'imporie!
— Popinot s en va
Quoique César (ïil nu pauvre observateur et qu'il eût préparé sa dernière phrase moins pour tendre un piège i» sa (iile que pour arriver à sa création de la maison A. Popinot et compagnie , sa tendresse paternelle lui lit deviner les sentiniens confus qui sortirent du cœur de sa fille, lleurireni en roses rouges sur ses joues, sur son Iront , et colorèrent ses yeux quelle baissa. César crut alors à ({uelques paroles (échangées entre Césaiine el Popinol. Il n'en «'(ait rieii : (Cs deux eidans i» eiilendaienl . (omnie ions Icb aiuajis liinides. sans s être dit int uiol.
Quelques moi al istes pensent que lamoui- esl la j)assion la plus involontaire, la |>lus désintéressée, la moins caiculatriee de toutes, excepté toutefois l'amour mateinel. Cette opinion conquMle une erreur grossière. Si la i»luparl des hommes igno-
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renl les laisuiis qui IVml ainiei'. luiUe syiiipalhir physique ou luoiale n eu esl (>as uioins basée sur des calculs faits }»ai- l espril . le seuliuieut ou la brutalité. L'aïuour (^s( une passion essentiellement égoïste. Qui (lit égoj suie, (lit profond calcul. Ainsi, pour tout esprit i'rappé seulenieul des résultats, il peut sembler, au premier abord. iuvraisend)lable ou singulier de voir ime belle lille connue Césarine éprise d'un pauvre enianl boiteux et :i cheveux louges. Néanmoins, ce phénomène esl en harmonie avec rarithmétique des sentimens bourgeois. L'expliquer sera rendre compte des mariages toujours obsei'vés avec mie constante surprise et (]ui se font entre de giandes . de belles femmes et de petits hommes, entre de petites , de laides créatures et de beaux garçons. Toul homme atteint d'un défaut de conformation quelconque, les pieds-bots, la claudication, les diverses gibbosités, l'excessive laideur, les lâches de vin lépandu sur la joue, les feuilles de vigne, l'inlirmité de Roguin et autres monstruosités indepen<lantes de la volonté des fondateurs . n"a qu<' d<M!x partis à prendre;
OU se rendre redoutable ou devenir d'une exquise bonté; il ne lui est pas permis de flotter entre les moyens termes habituels à la plupart des hommes. Dans le premier cas, il y a talent , génie ou force : un homme n'inspire la terreur que paila puissance du mal , le respect que par le génie . la peur que par beaucouj) d'esprit. Dans le second cas, il se fait adorer, il se prête admirablemerit aux tyrannies féminines, et sait mieux aimer qur ii'aiment les gens d'une irréprochable coi^iorence, Élevé par des gens vertueux , par les Ragon . juodèles de cette si honorable petite bourgeoisie, <'t par son oncîe le juge Popinot . Anselme avait été conduit , et par sa candeur et par ses sentiniens religieux , à racheter son léger vice corporel \ïnv la perfeclion de son caractère. Frappés de cette tendance qui rend la jeunesse si attrayante, (À^nstance et César avaient souvent fait l'éloge d'Anselme devant Césarine; mestprms d'ailleurs, ils étaient grands par l'ame et <omprenaieni bien les choses du cœur. Ces ('loges trouvèrenf de l'écho chez une jeune fdle qui, uialgn* sou
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innocencf;, hn «ïans les yeux si purs d'An- M^liue mi sciHuixiit violent, toujours flatteur, «|uels que soient l'âge, le rang et la tournure de l'amant. Le petit Popinot devait avoir beaucoup plus <le raison qu'un bel homme d'aimer une femme. Si su femme était belle, il en serait fou jusqu'à sort »]«»rnier jour , son amour lui donnerjiit de l'and»!tion , il se tuerait pour rendre sa femme heureuse ', il la laisserait maîtiesse îui logis , il irait au devawf (le la domination. Ainsi pensait Césarine involoïTlairemeut et pas aussi cruement, elle entre voyjMi à vol d'oiseau les moissons de ramour (t ni}s^iunait pai' comj>araison : le bonheur de sa mè):»' «•tait devant ses yeux, <'lle ne souhaitait pasd'atiire vie, son insthictlui montrait dans Anselme iin autre César perfectionné par l'éducation , comrti)»^ (lie; ri'lait par la sienne : elle levait Popinot maÏKv iWm arrondissement, el se plaisait à se pein«fr^> quêtant un jour à sa paroisse connue sii ujèi'c iv S;iint-Ho<h. Kll«' avaitliui par ne plus s'apercevuRide la diflV'renre qui distinguait la jaml)e gauch»^ n><î la jambe droite ib<'/, INqiinot . elle eiU é'ié* e^ip:*!»!!"*."
de dire : Mais hoite-l-il ? Elle aimait celte prunelle si limpide et s'était plu à voir l'effet que produisait son regai'd sur ces yeux qui brillaient aussitôt d'un feu pudique et se baissaient mélancoliquement. Le premier clerc de Roguin . doué de celt« précoce expc'riencc due à l'halMtude des affaires , Alexandre Crollat avait un air moitié cynique, moitié bonasse qui révoltait Césai'ine, d(^jà révoltée par les lieux comnums de sa conversation, hn silence de Popinot trahissait un esprit doux , elle aimait le sourire à demi-mélancolique que lui ins- [)iraient d'insignifiantes vulgarités; les niaiseries qtii le faisaient sourire excitaient toujours quelque répulsion chez elle, ils souiiaient ou se contristaieni ensemble. Cette su[>ériorité n'empêchait pas Anselme de se précii»iter à l'ouvrage , et son infatigable :u'deur j)laisait à Césarine , car elle devinait que si les autres conunis disaient: « Césinine épousera le premier clerc «le M. Hoguin,» Anselme pauvre ^ boiteux et à cheveux roux, ne dés<'Spérait \xis «l'obtenir s,i main. Une grande espérance prouve
un grand amour.
— OÙ ya-t-il? demanda César iiic à son père en essayant de prendre un air indiflërent.
— Il s'établit rue des Cinq-Diamans, et ma foi ! à la ffrâce de Dieu ! dit Birotteau dont l'exclamation ne fut comprise ni par sa femme, ni par sa fille.
Quand Birotteau rencontrait une difficulté morale , il faisait comme les insectes devant un obstacle , il se jetait à gauche ou à droite ; il changea donc de conversation en se promettant de causer d» Césarine avec sa femme.
— J'ai raconté tes craintes et tes idées sur Roguin à ton oncle , il s'est mis à rire , dit-il à Conslimce.
— ïu ne dois jamais révéler ce que nous nous disons entre nous , s'écria Constance. Ce pauvre i'oguin est peut-être le plus honnête homme du Inonde, il a cinquante-huit ans et ne pense plus sins doute....
Elle s'arrêta court en voyant Césarine attentive, et la montra par un coup d'œil à César.
— J'ai donc bien fait de conclure , dit Birotteau ?
— Mais tu es le maître, répondit- cHe.
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César prit sa femme par les mains et la baisa ao front. Cette réponse était toujours chez elle v.n «onsentement tacite aux projets de son mari.
— .\llons , s'écria le parfumeur en descendant à son magasin et parlant h ses commis, la boutique se fermera à dix heures. Messieurs, un coup de main ! Il s'agit de transporter pendant la nuit tous les meubles du premier au second! Il faut mettre, comme on dit , les petits pots dans les grands , afin de laisser demain à mon architecle les coudées iranches.
— Popinot est sorti sans permission! dit Cés;ir i'iï ne le voyant [)as. Eh mais! il ne couche pas ici , je l'oubliais ! 11 est allé , pensa-t-il , ou rédiger les idées de M. Vauquelin , ou louer sa boutique.
— Nous connaissons la cause de ce d(fménag<'ment, dit Célestin en parlant au nom des d«ni\ autres commis et de Raguet , groupc's derrière Int. Nous sera-l-il permis de féliciter monsieur sur t»n honneur (jui rejaillit sur toute la b(>uli(|ue.. Popinot nous a dit que monsieur...
— lié' bien, mes enfaiis, (pie voulez-vous. ♦•»!
rti'a décore. Aussi non seulement à cause de la délivrance du territoire , mais encore pour fêter ma promotion dans la Légion-d'Honneur, réunissons-nous nos amis. Je me suis peut-être rendu aligne de cette insigne et royale faveur en siégeant au tribunal consulaire et en combattant pour la cause royale que j'ai défendue... à votre âge, sur les marches de Saint-Roch , au treize vendémiaire, et ma foi, Napoléon, l'empereur, m'a blessé! J'ai été blessé à la cuisse encore , et madame Ragon m'a pansé. Ayez du courage , vous serez récoml>ensés! Voilà, mes enfans, comment un malheur n'est jamais perdu !
— On ne se battra plus dans les rues! dit Célestin.
— Il faut l'espérer, dit César, qui partit de là pour faire ime mercuriale à ses commis , et il la termina par une invitation.
La perspective d'un hiû anima les trois commis , Kaguet et Virginie d'une ardeur qui leur donna \ii dextérité des équilibristes. Tous allaient et v«'naient chargés par les escaliers sans rien cas-
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sfr ni rien renverser. A deux heores du matin , If déménagement était opéré. César et sa femme rouehèrent au second étage. La cliambre de Popinut devint celle de Célestin et du second commis. Le troisième étage fut un garde-meuble provisHJire.
CHAPITRE VI
LES DEUX A8TKES.
Possédé do <oHr magnétique ardeur que produit l'aftluenoe du lluide nerveux et qui fait du diaphragme un brasier chez les gens ambitieux ou amoureux agités par de grands desseins, Popinot si doux et si tran(|uille avait ]>iairé conmie un eheval de race avant ht eourse, dans la bouti([ue , au sortir de table.
— Qu'as-tu donc? lui dit Célestin.
— Quelle journée ! mon cher, je m'établis, lui dit-il à l'oreille , et monsieur César est décoré.
— Vous êtes bien heureux , le patron vous aide ! s'éiTia Célestin.
Popinot ne répondit pas, il disparut poussti comme piu* un vent furieux , le vent du succès !
— Oh ! heureux , dit à son voisin qui vérifiait des étiquettes un commis occupé à mettre des gants par douzaines, le patron s'est aperçu desjeux que Popinot fait à mademoiselle Césarine , et connne il est très-ûn , le patron ! il se débarrasse d'Anselme, il serait difficile de le refuser, rapport ii ses parens. Célestin prend cette rouerie pour de la générosité.
Anselme Popinot descendait la rue Saint-Honon' et courait rue des Deux-Écus , pour s'empar»T d'un jeune homme que sa seconde vue connnerciale lui désignait comme le principal inslrumenl Je sa fortune.
Le juge Popinot avait rendu service au plus h.ibile conunis-voyageur de Paris, à celui que sn
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Irioinphaiite loquèle et son activité firent plus tard surnommer V illustre. Alors voué spécialement à la ( hapellerie et à VArticfe Paris, ce roi des voyageurs se nonnnait encore purement et simplement (laudissart. A vingt-deux ans, il se signalait déjà }iar la puissance de son magnétisme commercial. Alors fluet, l'œil joyeux, le visage expressif, une HH-moirc infatigable , le coup d'œil habile à saisiiles goûts de chacun, il méritait d'être ce qu'il fut (i«'[)uis, le roi des commis- voyageurs , le Français [jar excellence. Quehpies jours auparavant, Popinot avait rencontré Gaudissart qui s'était dit sur le point de partir ; l'espoir de le trouver encore à Paris venait donc de lancer l'amoureux sur la rue des IK'UX-Écus. où il apprit que le voyageur avait retenu sa place aux Messageries, et pour faire ses adieux à sa chère capitale, ('tait allé voir une pièce nouvelle au Vaudeville : Po})inot résolut de l'att»;ndre. Ojnlier le placement de Ihuile de noisette à (e précieux metteur en œuvre des inventions uiai'chandes, déjà < liové' [>ar 1rs [tins riches mait>c>ns, était tirer une lettre de < hange sur la for-
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tune. Po[tinot possédait Gaiidissart. Le commisvoyageur, si savant dans Tait d'entortiller les ^ens les plus rebelles, les petits marchands de province, s'était laissé entortiller dans la première < .(inspiration tramée contre les Bourbons après les Ont-Jours. Gaudissart , à qui le grand air était iiidispensal)le, se vit en prison sous le poids d'une accusation capitale. Le juge Popinot, chargé de l'instruction, avait mis Gaudissart hors de cause en reconnaissant que son imprudente sottise l'avait seule compromis dans cette affaire. Avec un jng<^ désireux de plaire au pouvoir ou d'un royalisnu' exalté, le malheureux commis allait à Véjhal'aud. Gaudissart. qui croyait devoir la vie au juge d'instruction, nourrissait un profond désespoir <le ne pouvoir porter à son sauveur qu'une stérile reconnaissance. Ne <levant pas remenier un juge d'avoir rendu la justice, il avait été chez. Il s Itagon se (It'clarer honnne-lige des Popinot,
Kn attendant, Poimiol alla naturellement revoir sa bouii([U(' d«' la nie des Cinq-Diamans , demander Vadn'ssi' du propriétaire, afm de traiter du
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l>ail. En errant dans le dédale obscur de la grande Halle, et pensant aux moyens d'organiser un lapide succès, Popinot saisit rue Aubry-Bouchei- une »x:casion unique et de bon augure avec laquelle il ♦•«►mptait j'égaler César le lendemain. Enfaclionà la porte de l'hôtel du Connuerce, au boni de la vnedesDeux-Ecus, veis juiinut, Popinoî enlendii. dans le lointain de la rue de Grenelle, un vaudeville final chanté par Gaudissart avec acconipagurinent de canne signifie anvement lraîn<''e sui' les pavés.
— Monsieur, dit Anselme en débouchanl <!«• la porte ri se juontranl soudain . deux mois?
— Onze, si vousvoidrz, dit h'conuuis-voyag< iir ru levant sa canne |>l()Uïbtc sur ragresseur.
— Ji' suisPopinol. dil le pauvre Anselme.
— Suffit, (ht(iaudissijrl en le rçixumaiss^iiil. OikvnHS faul-il? dr l'argcnl ! absent par- <ong<'' . luais • Mien tr<^)MV('r'a. Vion braspoiu'un diul ? loul à vous. dos[)i<'ds:« l'occipiil. El il chanta :
/ oilà , voilà
ht vrai soldat frmvraiê J
— Venez causer avec moi dix minutes, non pas iïnns votre chambre , on pourrait nous écouter, mais sur le quai de l'Horloge, à cette heure il iTy a personne , dit Popinot , il s'agit de quelque «hose de plus important.
— Çà chauffe donc ! marchons.
¥a\ dix minutes , Gaudissart , maître des secrets vtie Popinot, en avait reconmi l'importance.
Paraissez parfumeurs, coiffeurs et dcbitans!
s'écria Gaudiss.ut en singeant Lafonl dans le lole <lu Cid. Je vais empaumcr tous les boutiquiers d*' France et de Navarre ! Oh une idée ! J'jdlais partii-. j4' reste, et vais prendre les connnissions de la jtaifumerie parisienne.
— Et pourquoi ?
— Pour étrangler vos livaux , innocent ! En ^yant leurs commissions, je puis faire boire d<* riiuile à leurs perhdes cosmétiques, en ne m'oi i îq)ant et ne parlant (pie de la vôtre. Un fameux tour de voyageui' î Ah! ah! nous sommes les diplomates du commerce ! Fameux ! (.>uant à votiv
prospectus, je m'en charge! J'ai pour ami d* enfance Andoche Finot , le fds du chapelier de la me du Coq, le vieux qui m'a lancé dans le voyage pour la Chapellerie. Andoche, qui a beaucoup d'esprit, il a pris celui de toutes les têtes que coiffait son père, il est dans la littérature , il fait les petits théâtres au Courrier des Spectacles. Son père, vieux chien plein de raisons pour ne pas aimer l'esprit, ne croit pas à l'esprit : impossible de lui prouver que l'esprit se vend, qu'on fait fortune dans l'esprit ; en fait d'esprit , il ne connaît que le trois-six. l^e vieux Finot prend le petit Finot par famine. Ancloche, honune capable, nion ami d'ailleurs, <'t je ne fraye avec les sots que commercialement , Finot fait des devises pour le Fidèle Berger qui |)aie, tandis ([ue les journaux où il se donne un mal «le galérien le nourrissent d(^ rouleuvres! Sontils jaloux <lans cHU) pprtie-là ! (Test comme dans V article Parts. Finot avait une superbe comédie en un acte pour mademois(îll(» Mars , la [)lus fameuse des fameuses! Ah! «ii voilii une que j'aime! Kh bien ! poui* se voir jouer, il a été forcé de la porter u 17
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à la Gaîté. Andoche eonnaîl le prosj)C< tus, H entre dans les idées du niarrfiand . il n'est pas fier, it lûnousinera notre prospectus gratis. Mon Dieu , avec un bol de punch et des gâteaux on le régalera, carPopinot. pas de farces : je voyagerai sans commission ni frais, vos concui'rens paieront . je les diiKloimerai ! Kntendons-nous bien. P()ur moi ce suc(ès est um«' aiîaîrr dhonnrur. Ma rtNompense «si d èlre i^arçon de noces ii vôtre mariage! J'irai en Italie, en Allemagne, en Angleterre! .lemporle avec moi des affiches en toutes les langues , les fais apposer partout . dans les villages, à la porte des Eglises, à tous les bons endroits (|ue je connais dans les villes de province ! Elle brillera . «.'Ile s'allumera cette huile, elle sera sm* iout<'s les tètes. Ah! votre mariage ne sera pas un mariage en détrem[)e, mais un mariage à la biuigoule! Vous aurez votre G'sarine ou je ne m'appellerai pas I'illustre ! nom que m'a donné le père Finot, [>our avoir fait réussir ses chapeaux gris. En vendant votre huile, je reste dans ma partie, la lete humaine ! L'huile et
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le chapeau sont («jiimis pour <«)iiscivei' I;» cIk'vclure publique.
Popinor revint chez sa tante, où il devait aller coucher , dans une telle fièvre , causée par sa prévision du succès , que les rues lui semblaient être des ruisseaux d'huile. Il dormit peu , rêva que ses cheveux poussaient follement, et vit deux anges qui lui déroulaienl , comme dans les mélodrames, une rubrique où était écrit : Huile Césarienne. 11 se réveilla , se souvenant de ce rêve o\ résolut de nommer ainsi l'huile de noisette , en considérant cette fantaisie (bi sonnueil comme im ordi'e céleste.
César et Popinoi [uin'hI dans leur atelier au faubourg du Temple . bien avaiil l'arrivé»' (!<'> noisettes; en adendani les p(»rl('urs de iiiadaiih' Madou . P<>|Hnol raconla li'iom|)li:d< iii< ni son traité d'alliance ave*- (landissai'(.
— Nous avons fillustre Gaudissari . nous s(nnmes millionnaires ! s'écria le parlumeui- en («Mulant la main à son caissier, d»* fair qnr <lui prendre
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Louis \ÏV en ucruoillant le îii.uéchal do Yillars
au retour (le Denaiu.
— Nous avons bien autre chose encore! dit l'heureux commis en sortant de sa |>oehe une bouteille à (orme écrasée en l'açon de citrouille el à côtes , j'ai trouvé dix mille llacons semblables à ce modèle, tout fabriqués, tout prêts, à... quatre sous... six moisd<' terme.
— Anselme, dit Birotleau contemplant la forme mirilique du Hacon, hier il piil un ton grave), dans les Tuileries, oui, pas plus lard qu'hier, tu disais : — Je r<'Missirai. Moi. je dis aujourd'hui : — Tu réussiras! Qualre sous ! six mois de terme! une lorn»e originale! Macassar braide dans le manche, quelle botte portée ii l'huile vie Macassîirî Ai-je bien l'ait de m'enqiarer des seules noisettes (jui soient à Paiisî Où <lonc as~tu trouvé ces flacons?
— .l'atlendais rix^mr de parler à G;Uidissart el je lia nais...
— (^omme moi jadis! s'écria Hirotteau.
— \\u desceudant la rue \id>rY-F>on<'her j'aper-
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çois chez \m verrier en gros, im marchand de veiTes bombés et de cages qui a des magasins ûnnieoses, j'aperçois ce flacon... Xh ! il m'a crevé les yeux comme une lumière suWt^, une voix lua eiTé : Voilà ton atfaire !
— iVé conuueix'ant ! Il aura «la iille. dit Césai* en gwmmelant.
— J'entre, cl je vois des iiiiHiei*s de ces llacons dans des caisses.
— Tu t'en rntbinies ?
— \'ous ne me croyez pas si gniole! s écria douloureusement Anselme.
— Né commerçant ! répéta Hiiotleau.
— Je demande d(*s cages à mettre des petits Jésus de cir^p. Tout ea maichandant les cages, y blâme la l'orme de ces llacons. Conduit à une c<infession g(Mi<Malc . moii marchand avoue de iil en aiguille, que Faille et Bouchot, qui ont manqué dernièrement, allaient entr«'pi'endre un cosuKHique et voulnieiU des llncons de Jorm<^ et rang»;: il s<' nK'liait d'eux , il exige nioi(i<' « ompKnil . Faille et Uoucliot dans Tcspoii de niissir làclienl
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l'argent , la faillite éclate pendant la fabrication , les syndics sommés de payer venaient de transiger ave(^ lui en laissant les llacons et l'argent touché, comme indemnité d'une fabrication prétendue ridicule et sans placement possible. Les llacons coûtent huit sous , il serait heureux de les donner ;» quatre . Dieu sait combien de temps il aurait en magasin une forme qui n'est pas de vente. — Voulez- vous vous engager à en fournir par dix mille à quatre sous? je puis vous débarrasser de vos flacons, je suis commis chez M. Birotteau. VA je l'entame, et je le mène, et je domine mon homme, et je le chauife. et il est à nous.
— Oi'!il'<' sous, dit Birotteau. Sais-tu que nous pouvons mettre l'huile à trois francs et gagner (rente sous eu en laissant vingt à nos détaillans.
— L'huile Césarienne! cria Popinol.
— L'huile (Césarienne! ah! monsieur lamoiii-eux. vous voulez llatter le ])ère et la lille! Eh bien soi( ! L huile ('é'sniieuiie! les ('('snis avai<Mil le monde, ils (IcvnicMl ;jvoii- dr fameux cheveux.
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— (A'sar émit chauve I dit Popinol,
— Parce qu'il ne s est pas servi de notie huih'I Ou le dira! A liois lianes l'huile Cësaiieiuie . Ihuile de Macassar eoùle le double, (iaudissarl est lii . nous aurons cent mille francs dans l'année . car nous iin}»osons toutes les tètes, qui se respectent , de douze flacons par an. dix-huit francs I Soit dixhuit mille tètes? (eiu quaU'e-viuL»! mille francs. Nous sojiuues luillioiuKiiresI
l^s noise II es livrè<'s, Uai;uet . les ouvriers, Po piuoi . ('.ésar en éphichèrenl une ({uantit<' suffisante, et il y eut avanl <juatre heures quelques livres d'huile. Popinol alla présenter le produit :« Vauquclin <pii lit pi<*s<'nl à Popinol d une formule |>our mêler lesseiKc «le noisette ii des corps oléairincux ujoins chers ei la parfumer. Popinol se mit aussitùl en instan<e poui' ol»lenir im hicvei d'inveiuion el de perleclionnenienl. Le dévoué (iaudissarl prêta rari^''nl j)our le droit liscal ;i Popinol. tpii .-t\:iit I ;nnhilion de p:i\er sa moitié dans les frais d'('lal)liss4.'nienl.
La pi'osperil<' porle :i\ec elle une iMcssc a la-
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quelle les hommes inférieurs ne résistent jamais. Cette exaltation eut un résultat facile à prévoir. M. Rohault vint , il présenta le croquis colorié d'une délicieuse vue intérieure du futur appartement orné de ses meubles. Birotteau séduit consentit h tout. Aussitôt les maçons donnèrent les coups de pic qui firent gémir la maison et Constance. Son peintre en bàtimens, monsieur Lourdois , un fort riche entrepreneur qui s'engageait à ne rien négliger . parlait de dorures poui* le salon. En entendant le mot, ('onstance intervint.
— Monsieur Lourdois, dit-elle , vous avez trente mille livres de rente . vous habitez une maison à vous, vous pouvez y faire ce que vous voulez; mais nous autres....
— Madame , le commerce doit briller et ne pas 86 laisser écraser par l'aristocratie. Voilà d'ailleurs monsieur Birotteau dans le gouvernement, il est en évidence...
— Oui, mais il est (»ncore en bouti(|ue. dit Constance devant ses commis et les cinq f>ersonnes qui
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récoutaient , ni moi ni lui , ni ses amis , ni ses ennemis ne Toublieront.
Bipotteau se souleva sur la pointe des pieds en retombant sur ses talons à plusieurs reprises , les (nains croisées derrière lui.
— Ma tennne a laison , dit-il. Nous seions modestes dans la prospérité. D'ailleurs . tant qu'un homme est dans le commerce , il doit être sage en ses dépenses, réservé dans son luxe, la loi lui en lait une obligation , il ne doit pas se livrer à des (lépcmes excessives. Si l'agrandissement de mon local et sa décoration dépassaient les bornes , il .serait imprudent à moi de les excéder, vousmême vous me blâmeriez , Loui'dois ! Lv quartier a les yeux sm* moi , les gens qui réussissent ont des jaloux . des envieux ! Ah vous sam*ez cela bientôt jeune honnne, dit-il à M. Ruliault , s'ils nous calomnient ne leur donnez pas au moins lieu de médire.
— Ni la calomnie, ni la médisance ne peuvent vous atteindre , <lit Louidois. vous è(os dans une position hors lign(; et vous avt-z une si grande ha-
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bilude du commerce que vous savez raisonner vos entreprises . vous èles tin malin.
— C'est vrai , j'ai quelque expérience des atlaires, vous savez pourquoi notre agrandissement ? Si je mets un Tort dédit relativement à l'exactitude, c'est que....
— - Non.
— Hé bien , ma t'emm»' et moi nous réunissons quelques amis autant pour célehi'er la délivrance du territoire que pour lèter ma [)romotion dans l'ordre de la Légion-d'Honneur....
— Comment, connnenl! dit Lourdois! ils vous ont donné la croix î
— Oui . peut-être me suis-jc rendu digne de cette insigne et royale l'aveu!'. <^n siégeant au tribunal (onsulairc. et en cond)attant pour la cause royale au Tieize vendémiaii'e i» Saint-Ho('b , où je (us blessé par Napoléon : venez avec votre l'emme <'t votre demoiselle....
— Enclianté de l'honneur ([ue vous daignez me laîre . dit le libéral Lourdois. Mais vous èt<'s un larceur, papa Birolteau. vous voulez être sîir que
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je ne vous manquerai pas de parole, el voilà pourquoi vous m'invitez. Eh bien! je prendrai mes plus habiles ouvriers , nous ferons un feu d'enfer pour séchei" les peintures, nous avons des procédés dessicatifs , car il ne faut pas danser dans un brouillard exhalé par le plâtre. On vernira pour ôter toute odeui*.
Trois jours après . le commerce du quartier était en émoi pai* l'annonce du bal que préparait Birotteau. Chacun i)ouvait. d'ailleurs, voir les étais extérieurs, nécessités parle changement rapide de l'escalier, les tuyaux carrés en bois par où tombaient les décombres dans des tombereaux qui stationnaient. Les ouvriers pressés qui travaillaient aux flambeaux . car il y eut des ouvriers de jour et des ouvriers de imil, faisaient arrêter les oisifs, les curieux dans la rue, et les commérages s'appuyaient sui* ces prc'paralils |)Our annoncer d'»'?normes somptuosités.
L<' dimanche indi(|ii(' |)our la conclusion de l'afiaiic. monsieur el iiiadanK* llagon . l'oncle Pilleraull vinrent sur les quatre heures après vêpres.
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Vu ies démolitions , disait €ésar, il ne put inTi^- c^ jour-là qtie €barles Claparon , Crottat et Roguin. Le notaire apporta le Journal des Débats , où M. de la Bittaixlière avait fait insérer l'article suivant :
« Noua apprenons que ia déUcrcmœ du ierri- » loire sera fêtée avec enthousiasme dmns toute fa » fronce ; mais â Pwis . les membres du corps » municipal ont senti ipie le moment était venu » ée rendra à la capilale ceibe splendeur , qui ]xir » un sentiment de convenance , avait cessé pen~ » ^nt roccupation étrangère. Chacun des maires » H des adjoints se propose de donner un bal , » l'hiver promet doue d'être 1res brillant , ce mou- » vement national sera suivi. Parmi toutes les fêtes » ^m se préparent , il est bea^œoup question du bal » de M. hirolteau , nommé chevalier de la Légion- » d'Honneur , et si connu par son dévoûment à la » cause 7'oyale. M. Birotleau, blessé à l'affaire » de Saint -Roch . au treize vendémiaire, et l'un » des juges consulaires les plus estimés . a dou- 0 btement mérité cette foreur. »
— Comme on écrit bien aujourd'hui . s'écria (^ésar. L'on |>arle d^e nous dans le journal , dit-iî à Pillerault.
— Eh bien, après! lui répondit son oncle à qui le Journal des Débats était particulièrement antipathique.
— Cet article nous fera peut-être vendi'e de la Pâte des Sultanes et de l'Eau Carminative, dit tout bas madame Césai* à madame Ragon, sans fartag^r l'ivresse de son mari.
Madame Ragon , grande lemme sèche et ridée ^ au nez pincé, aux lèvres minces, avait un faux air d'une marquise de l'ancienne cour. Le tour de ses yeux était alteiKlri sur une assez grande circon- IV'rence comme ceux des vieilles femmes qui ont éprouvé des chagrins. Sa contenance sévère el (ligne, quoique allable , imprimait le respect. Elle avait d'ailleurs en elle ce je ne sais quoi d'étrange (jui saisit sans exciter le rire , et que sa mise, ses laçons ex|>liquaienl : elle portait des mitaines, elle marchait en tout tenq)savec une ombrelle à caime semblable :« celle doiu s«* servait la r*Mne Mar^f*-
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Anioinelte ii Trianon; sa robe, donl la conleui' favorite était ce l)run pâle nommé feuille-morte, s'étalait aux hanches par des plis inimitables et dont les douairières d'autrefois ont emporté le secret; elle conservait la mantille noire garnie de dentelles noires à giandes mailles carrées, ses bonnets de forme antique avaient des agrémens qui rappelaient les déchiquetures des vieux cadres sculptés à jour ; elle prenait du tabac avec cette exquise propreté et en faisant ces gestes dont peuvent se souvenir les jeunes gens qui ont eu le bonheur devoir leurs grand'tantes et leurs grand'mères remettre solennellement des boîtes d'or auprès d'elles sur une table, en secouant les grains de labac égarés sur leur fichu.
Le sieur Ragon était un petit homme de cinq ])ieds au plus, à figure de casse-noisette où l'on no voyait que des yeux, deux pommel tes aiguës, un nez et un menton; sans dents, mangeant la moitié de ses mots, d'une conversation pluviale, galant, prétentieux et souriant toujom-s du sourire qu'il prenait pour recevoir les belles dames que difterens
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hasards anicnaioiu jadis à la porte de sa boutique. La poudre dessinait sur son crâne une neigeuse demi - lune bien ratissée , flanquée de deux ailerons, que séparait une petite queue serrée par un nd\^n. Il portait l'habit bleu barbeau, le îj;ilet blanc , la culotte et les bas de soie , des souliers à boucles d'or, des i>auts de soie noire. Le irait le plus saillant de son caractère était daller par les rues tenant son chapeau à la main. 11 avait l'air d tm wiessager de la cliand)re des pairs , d'un huissier du cabinet du roi , d'un de ces gens qui sont placés auprès «l'un pouvoir quelconque de manière à lecevoir son reflet, tout en restant fort peu de chose.
— Kh bienî Birotteau, dit-il d'un air magistral, le repens-tu, mon garçon, de nous avoir écoutés dans ce temps-là? Avons-nous jamais douté de la reconnaissance de nos bien-aimés souverains?
— Vous devez êtes bien heureuse, ma chère petite, dit madame Ragon à madame Birotteau.
— Mais oui, madame, répondit lai belle parfumeuse , toujours sous le charme de «ctie ombrelle
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à canne , de ces bonnets à papillon , des manches justes et du grand fichu à la Julie que portait madame Raeon.
— Césarine est charmante, venez ici la belle enfant! dit madame Ragon de sa voix de tête et d'un air protecteur.
— Ferons-nous les affaires avant le dîner, dit l'oncle Piller ault.
— Nous attendons monsieur Claparon , dit Roguin , je l'ai laissé sliabillant.
— Monsieur Roguin, dit César, vous l'avez bien prévenu que nous dm ions dans un méchant ])e{h entresol....
— Il le trouvait superbe il y a seize ans, dit Constance en murmurant.
— Au milieu des décombres et parmi les ouvriers.
— Bah! vous allez voir, dit Roguin, un bon enfant qui n'esl pas difficile.
— J'ai mis Raguet en faction dans, la boutiqUiÇ, on ne passe plu^ par notre porte , vous avez vu tout démoli . dit Cc'sar au notair<*.
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—Pourquoi n'avez-vous pas ameuë votre neveu, dit Pillerault à madame Ragon.
— Le verrons-nous, demanda Gësarine.
— Non , mon cœur, dit madame Ragon. Anselme travaille, le cher enfant, à se tuei'! Cette rue sans air et sans soleil , cette puante rue des Cinq- Diamans m'elîraie , le ruisseau est toujours bleu , vert ou noir. J'ai peur qu'il y périsse. Mais quand les jeunes gens ont quelque chose en tête ! dit-elle à Césarine en faisant un geste qui expliquait le mot tête par le mot cœur,
— Il a donc passé son bail ? demanda César.
— D'hier et pardevant notaire , reprit Ragon. 11 a obtenu dix-huit ans , mais on exige six mois d'avance.
— Eh bien! monsieur Ragon, êtes- vous content de moi ? fit le parfumeur. Je lui ai donné là le secret d'une découverte .. . entin !
— Nous vous savons [»ar cœur. César, dit le polit Ragon en prenant les mains de Césai* et les lui pressant avec une religieuse amili<'*.
Ro^uin n'élnil pa*-'. sans iiKjnii'liide sur rentrée I. IS
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eu scène de ClapiU'on dont les niœuis et le ton pouvaient effrayer de vertueux bourgeois, il jugea donc nécessaire de prépaier les esprits.
— Vous allez voir, dit-il à Ragon , à Pillerault et aux dames , un original qui cache ses moyens sous un mauvais ton effrayant , car d'une position très intérieure, il s'est fait jour par ses idées! Il ])rendra sans doute les belles manières à force de voir les banquiers. Vous le rencontrerez peut-être sur le boulevard ou dans un café, godaillaiU, débraillé , jouanl au billard , il a l'air du 'plus grand lîandrin... Eh bien! non. il étudie , et pense alors à remuer l'industrie par de nouvelles conceptions.
— Je compiends cela , dit Birotteau . j'ai trouvé mes meilknu'cs idée^ en flânant . nest-ce pas , ma biche?
— Claparou . ivpiil lloguhi, regagne aloi-s pendant la nuit le temps employé à chercher, à combiner des aflaires pendant le jour. Tous ces gens à grand talent ont une vie bizarre , inexplicable. Eh bien ! à travers ce décousu , j'en suis témoin , il ar- ! ivc a son but : il .i Uni par faire céder tous nos
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propriétaires, ils ne voulaient pas, ils se doutaient de quelque chose , il les a mystiliés , il les a lassés , il a été les voir tous les jours , et nous sommes , pour le coup, les maîtres du terrain.
Un singulier broum! broiml particulier aux buveurs de petils verres d'eau-de-vie et de li^queurs fortes aimonça le personnage le plus bizarre de cette histoire, et Tarbitre visible des destinées futures de César. Le parfumeur se préci|)i[a dans le petit escalier obscur, autant pour dire à Maguet de fermer la boutique, que [)our faire ii (Jlaj>aron ses excuses de le recevoir dans la salle k manger.
— Comment donc ! mais on est 1res bien là pour chiquer les %...pour cbilfrer, veux-je dire, les affaires.
Malgié les habiles [)répar"alions de Hoguin. monsieur et ruadame Kagon , ces bourgeois de bon ton, l'observateur PillerauU , ('('sarincd s;t uièiuî fui-ent d'abord assez d(*sagr(''ablcm('iil allcciés p;ir («■ prc'lemlu banquieide h IwuUe voicc.
A r;'<|/«^ de vingt-buit mit- envjiuH . vv\ anricti
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<oiimiis voyageur Jie possédait pas un cheveu sur la l«'le. el portait une ]>ej'ruque Irisée en tirebouchons. Celle eoitlure exige une l'raîcheur île vierge, une transparence lactée, les plus charmantes grâces féminines, elle taisait donc ressortir ignoblement un visage bourgeonné, brun-rouge, échautîé comme celui d'un conducteur de diligence, el dont les rides prématurées exprimaient l>ai' les grimaces de leurs plis profonds el plaqiuvs une vie liberliiu' dont les rnalhems étaient encore attestés pas- le mauvais étal des dents et les points noirssemes dansune};eau rugueuse. Claparon avait îair d'un comédien de province qui sait tous les rôle^, lait la parade, sur la joue duquel le rouge ne tient j>his, éreinlé par ses fatigues, les lèvres pâteuses, la langue loiqours alerte, même pendant livresse. I<; regard sans puUeur. enlin conquomettanl par ses gestes. Cette ligure, allmnée paj' la joyeuse llamberie du punch , démentait la gravité des allahes. Aussi fallut-il à Claparon de longues études mimiques avant de parvenir à se composer un maintien en harmonie avec son importance pos-
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licbe. Du Tillet avait assisté à la toilettf' de Claparon, comme un directeur de spectacle inquiet du début de son principal acteur, car il tiomblait que les habitudes grossières de cette vie insoucieuse ne vinssent à éclater à la suiface du banquier.
— Parle le moins possible , lui avail-il dit. Jamais un banquiei' ne bavarde: il ai>it. pense, médite , écoute et pèse. Ainsi , pour avoir bien l'air d'un banquier, ne dis lien. ou dis des choses insignifiantes. Éteins ton œil égrillai'd et rendsle grave, au risque de le rendre bète. En politique, sois pour le gouvernement , et jette-toi dans les généralités, comme : Le bmigel est lourd. Il n y a pas de Iransaclions possibles mire partis. Les libéraux sont dangereux. Les Bourbons doivent éviter tout conflit. Le libéralisme est le manteau d'intérêts coalisés. Les Bourbons nous ménagent une ère de prospérité, soutenons-les. si nous ne les aimonspas.La France a /'ail assi'z d'e.vpériences politiques, etc. i\e le vautre pas sur l(>ii(<'s les (ablts. songe que tu as à conserver la digniled Un niillionnaire. Ne iv-nifle pas ion lahac connnr lail un in\a-
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lide, jonc avrc la tabalièro. rogai'de souveni h tes pieds ou au plafond avant de j'épondre, enfin donne-loi l'air }>rofond. Surtout dëfiiis-toi de ta malheureuse habitude de toucher à tout. Dans le monde . un banquier doit paraître las de toucher. Ah ça! tu passes les nuits, les chiffres te rendent brute, il ÇmU rassembler tant d'élémens pour lancer une aifaire ! tant d'études. Surtout dis beaucoup de mal des affaires. Les affaires sont lourdes, pesantes, difficiles, épineuses. Ne sors pas de là et ne spécifie lien. Ne vas pas à table chanter tes farces de Béranger, et ne bois pas trop! Si lu te grises , tu perds ton avenir. Roguin le surveillera, tu vas te trouver avec des gens moraux , des boiu*geois vertueux , ne les effraie pas en lâchant quelques uns de tes principes desiaminel.
Cette mercuriale avait produit sur l'esprit de (Charles Claparon un effet pareil à celui que produisaient sur sa personne ses habits neufs. Ce joyeux sans-souci, l'îimi de tout le monde, habitué à des vétemens débraillés, commodes, et dans lesquels son corps u'éf.-nl pas plus gêné que sou es-
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prit dans son langage , maintenu dans des habits neufs que le tailleur avait fait attendre et qu'il essayait, raide comme un piquet , inquiet de ses mouvemens comme de ses phrases , retirant sa main imprudemment avancée sur un flacon ou sur une boîte, de même qu'il s'arrêtait au milieu d'une phrase, se signala donc par un désaccord risible à l'observation de Pillerault. Sa figure rouge, sa perruque à tire-bouchons égrillards démentaient sa tenue, comme ses pensées combattaient ses dires. Mais les bons bourgeois finirent par prendre ces continuelles dissonnances pour de la préoccupation.
— 11 a tant d'alfaires ! disait Roguin.
— Les aflàires lui donnent peu d'éducation , dit
madame Ragon à Césarine,
M. Roguin entendit le mot et se mit un doigt sur les lèvres.
— Il est riche , habile et d'une excessive probité , dit-il en se baissant vers madame Ragon.
— On peut lui passer quelque chose en faveur de ces qualités-là , dit Pillerault à Ragon.
— Lisons les actes avant lo dîner, dit Roguin . nous sommes seuls.
Madame Ragon, Ccsaiine et Constance laissèrent les contractans, Pilierault, Ragon, César, Roguin et Claparon, écouter la lecture que fit Alexandi^e Crottat. César signa, au profit d'un client de Roguin, mie obligation de quarante mille francs, hypothéqués sur les terrains et les fabriques situés dans le faubourg du Temple ; il remit à Roguin le bon de Pilierault sur la banque , donna sans reçu les vingt mille francs d'effets de son portefeuille et les cent quarante mille francs de billets à l'ordre de Claparon.
— Je n'ai point de reçu à vous donner, dit Claparon , vous agissez de votre côté chez monsieur Roguin comme nous du nôtre. Nos vendeurs recevront chez lui leur prix en argent , je ne m'engage pas à autre chose qu'à vous faire trouver le complément de votre part avec vos cent quarante mille francs d'efiets.
— C'est juste, dit Pilierault.
— Eh bien, messieurs, rappelons les dames ,
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car il fait froid sans elles , dit Claparon , en regardant Roguin comme pour savoir si la plaisanterie n'était pas trop forte.
— Mesdames ! Oh ! mademoiselle est sans doute votre demoiselle , dit Claparon en se tenant droit et l'egardant Birotteau , eh bien , vous n'êtes pas maladroit. Aucune des roses que vous avez distillées ne peut lui être comparée , et peut-être estce parce que vous avez distillé des roses que...
— Ma foi , dit Roguin , en inteirompant , j'avoue ma faim.
— Et bien , dînons , dit Birotteau.
— Nous allons dîner pardevant notaire, dit Cla- I)aron en se rengorgeant.
— Vous faites beaucoup d'affaires , dit Pillerault en se mettant à table auprès de Claparon avec intention.
— Excessivement, par douzaine! répondit le banquier ; mais elles sont lourdes, épineuses, il y a les canaux. Oh ! les canaux ! Vous ne vous figurez [>as combien les canaux nous occupent! Et cela se comprend. Le gouvernement veut des canaux. Le
canal est un besoin qui se fait généralement sentir dans les départemens et qui concerne tous les commerces , vous savez ! Les fleuves , a dit Pascal , sont des chemins qui marchent. 11 faut donc des marchés. Les marchés dépendent de la terrasse , car il y a d'effroyables teiTassemens, le terrassement regarde la classe pauvre, delà les emprimts qui en définitive sont rendus aux pauvres ! Voltaire l'a dit : Canaux , canards , canaille ! Mais le gouvernement a ses ingénieurs qui l'éclairent , il est difficile de le mettre dedans , à moins de s'entendre avec eux , car la Chambre! . . .Oh! monsieiu', la Chambre nous donne un mal , elle ne veut pas comprendre la question politique cachée sous la question financière. Il y a mauvaise foi de part de d'autre. Croyez-vous une chose ? Les Keller, eh bien ! François Keller est un orateur, il attaque le gouvernement à propos de fonds , à propos de canaux. Rentré chez lui , mon gaillard nous trouve avec nos propositions , elles sont favorables, il faut s'arranger avec ce gouvernement âito, tout à l'heure insolemment attaqué.
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l/inlérêt de l'orateur et celui du banquier se choquent, nous sommes entre deux feux ! Vous comprenez maintenant comment les affaires deviennent épineuses, il faut satisfaire tant de monde : les commis, les chambres, les antichambres, les ministres...
— Les ministres ! dit Pillerault qui voulait absolument pénétrer ce co-associé.
— Oui, monsieur, les ministres.
— Eh bien ! les journaux ont donc raison, dit Pillerault.
— Voilà mou oncle dans la politique , dit Birotleau, monsieur Claparon lui fait bouillir du lait.
— Encore de satanés farceurs , dit Claparon que ces journaux. Monsieur, les joumaux nous embrouillenl tout, ils nous servent bien quelquefois , mais ils me font passer de cruelles nuits, j'aimerais mieux les passeï' autrement; enfin j'ai les yeux perdus à force de lire et de calculer.
— Revenons aux ministres, dit Pillerault espérant des révélations.
— Les ministres ont des exigences purement gouvernementales. M:iis (pTesl-fc ([ue je mange-
là, de l'ambroisie? dit Claparon eiis'iiiieiTompanl. Yoilà de ces sauces qu'on ne mange que dans les maisons bourgeoises, jamais les gargotiers...
A ce mol, les fleurs du bonnet de madame Ragon sautèrent comme des béliers, Claparon conipi-it que le mot était ignoble, et il voulut se rattraper.
— Dans la haute Banque, dit-il, on appelle gargotiers les chefs de cabarets élégans, Véry, les Frères Provençaux. Eh bien! ni ces infâmes gargotiers, ni nos sa vans cuisiniers, ne nous donnent de sauces moelleuses ; les uns font de l'eau claire acidulée par le citron , les autres font de la chimie.
Le dîner se passa tout entier en attaques de Pillerault qui cherchait à sonder cet homme et qui ne rencontrait que le vide, il le regarda comme un homme dangeieux.
— Tout va bien, dit Roguin à l'oreille de Charles Claparon.
— Ah! je me déshabillerai sans doute ce soir! répondit Claparon qui étoullait.
— Monsieur, lui dit Rirotteau , si nous sommes obligés de faire de la so Ile à manger le salon, c'est ((ue
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nous réunissons dans dix-huit jours quelques amis autant pour célébrer la délivrance du territoire....
— Bien, monsieur, moi je suis aussi l'homme du gouvernemenl. .rappailiens, par mes opinions, au stalH qito du giand homme qui dirige les destinées <le la maison d'Autiiche. un fameux gaillard î Cons<^rver pour ac(|uérir et surtout acquérir pour conserver.... Voilà le fond de mes opinions qui oiU I hormeur d'être celles du prince de Metternich.
— Q'H' [)Oui- fêter ma promotion dans Tordre de la Légion-d'Honneur, reprit César.
— Mais. oui. j<' sais. Qui donc ma pailé de cela . 1<'S Keller ou Xucingen ?
Koguiu, surpris de lanl daploud). (il un gcsir admiralif.
— VA\ non 1 ( «si a la Cliamhre.
— A la Chaudu-c. par M. de La Hillardière . d«'manda t^ésar.
— Précisément.
— Il est charmant, dit César à son oncle.
— Il lâche des phrases, des phrases, dit Pillerault , des phrases où l'on se noie.
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— Peut-ètie me suis-je rendu digue de celle laveur... reprit Birotieau.
— Par vos travaux en parfumerie, les Bourbons savent récompenser tous les mérites. Ah! sachons nous tenir à ces généreux princes légitimes, à qui nous allons devoir des prospérités inouies... Cai", croyez-le bien, la Restauialion sent qu'elle doit jouter avec l'empire , elle l'era des conquêtes en pleine paix . vous verrez des conquêtes !. . .
— Monsieur nous fera sans doute l'honnem'dassister à notre bal, dit madame Césai*.
— Pour passer une soirée avec vous, madame, je manquerais à gagner des millions.
— Il est décidémem bien bavard . dit César k son oncle.
Tandis que la gloire de la parfiunerie, à son déclin , allait jeter ses derniers feux , un astre se levait faiblement à l'horizon commercial : le petit Popinot posait à cette heure même les fondemens de sa fortune rue des Cincf-Diamans.
La rue des Cinq-Diamans, pelite rue étroite où les voilures chargées passent à gran'J'peine. donne
rue des Lombards d'un bout , et de Tautre rue Aubry - Boucher, eu face la rue Quincampoix , lue illustre du vieux Paris où l'histoire de France en a tant illustré. Malgré ce désavantage , la réunion des marchands de drogueries à l'entour la rend précieuse , et sous ce rapport Popinot n'avait pas mal choisi ; mais sa maison, la seconde du côté de la rue des Lombards, était si sombre , que par certaines journées, il y l'allaitde la lumière en plein jour. 11 avait pris possession la veille au soir des lieux les plus noirs et les plus dégoûtans , car son prédécesseur, marchand de mélasse et de sucre brut , avait laissé les stigmates de son commerce sur les murs , dans la cour et dans les magasins.
Figurez-vous une grande et spacieuse boutique il grosses portes feirées, peintes en vert dragon, ii longues bandes de fer apparentes, ornées de clous dont les tètes ressemblaient à des champignons, garnie de grilles Ireillissées en iil de fer, renflées par en bas comme celh^s des anciens boulangers, enliii dallée en grandes pierres blanches . la plu-
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part cassées, les murs jaunes et nus comme cetix d'un côrps-de-garde. Après venaient une arrière-^ boutique et une cuisine , éclairées sur la cour , eniin un second magasin en retour qui jadis devait avoir été une écurie. On montait, par un escalier intérieur pratiqué dans l' arrière-boutique , à deux chambres éclairées sur la rue, où Popinot comptait mettre sa caisse, son cabinet et ses livres. Au dessus des magasins , étaient trois chambres é'troites adossées au mur mitoyen , ayant vue sur la cour et où il se proposait de demeurer ; trois chambres délabrées qui n'avaient d'autre aspect que celui de la cour irrégulière , sombre , entourée de nnirailles où l'humidité , par le temps le |)lus sec. leur donnait l'air d'être fraîchement badigeounées : une cour entre les pavés de laquelle il se trouvai! nne ciasse noire et puante laissée par le séjour des mélasses et des sucres bruts. Une seule de ces chambres avait une cheminée, toutes étaient sans papier et carrelées en carreaux.
Depuis le matin Caudissart et Popinot, aidés
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[)ar un ouviier collour que le coinmis-Yoy;{goiir avait «iU' cliorchor. teiulaient eux-mêmes un papier à quinze sous dans cette horrible chaui- }ne, peinte à la colie par l'ouvrier. Un lit de ( joUégien à < ourhetîe de ])ois rouge, une mauvaise lable de uuit , une commode antique, une table, deux lauteuiis el six chaises donnés par le juge Popinot à son neveu, coinposaient rameublenu'nf . (Jaudissart avait mis sur la chemiu'M^ un trumeau uarni d'une méchante glace, acheté de hasard. \ ers huit heur<'s du soir, assis devant la cheminée où brillait une falourde allumée , les deux amis allaient entame)* le reste de leur déjeuner.
— .\iTière le gigot froid ! ceci ne convient pas a ime pf^daison de crémaillèi'e, cria GaudissarL
— Mais, dit l\)j)inot en faisant sonner dans s<!n gousset les vingt francs qu'il gardait }iour paver le [)rospectus, je...
— Je... dit Gaudi.ssart en mcllanl un<» [îiècc dv quarante francs sur son leil.
In coup de marteau retentit alors dans la c^ur iiaturellement solitaire el sonore le dimanche, jour I. 19
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<Hi les iiuluslriels se dissipent «'t abandonnent leurs laboratoires.
— Voilà le fidèle de la lue de la Poterie. Moi . re|>rit l'illustre Gaudissart, fui! et non pas j>/
En eft'et . un garçon suivi de deux niarinitt)ns :*f)porta dans trois mannes un dînei' orni' de six Ivoiiteilles de vin ehoisies avec discernement.
— Mais comment ferons -nous pour mangnlîint de choses? dit Popinol.
— Et l'homme de lettres! s" écria Gaudissarl. Kioot connaît les pompes el les vanilt's ! 11 \a vtmir, enfant naiT! muni dun prospectus éhouliilimt. Le mol est joli? h<'in! Les j)rosi)ectus onl JiHiijours soil"; il faut arroser les graines si l'on veut des fleurs! Allez, esclaves, dit-il aux marmit«>fis en se drapant, voilà de l'or!
\\ leur donna dix sous par un geste digne de Nap»i«*on, son idole.
— Merci, monsieur Gaudissart. répondirent les marmitons plus heureux de la plaisanterie que d<* r:#rgent.
— Toi. mon fils, dit-il au garçon qui restail poiu-
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sfTvir, il est «ne portière, elle g\t tluns les prol'oiideiirs d'un antre où [jarfois elle cuisine, comnn' jadis Nausieaa faisait la lessive, par pur délassement. Rends-toi près d'elle , iinjilore sa candeur, intéresse-la, jeune hoinine, à la chaleur de ces i^lats. Dis-lui qu'elle sera bénie, et surtout res- [jectée , très respectée [)ar Félix Gaudissarl, fils (h- Jean-François Gaudissart . pctit-fils des Gaudissart. vils prolétaires fort anciens, ses aïeux. Marche et fais que tout soit bon, sinon, je le flanqu"un Ut majeur dans ton saint lucî
In autr<'coupde njarteau retenlil.
— Voilà le spirituel Andoche, dil G;ai lissart.
l:n gros garçon assez joufllu, de* taille ni(>yeniH' et qui , des pieds à la tète, ressenil)iail au 111s d'u!i chapelier, ii traits ronds où la (ines!-e était ensevelitsous un air gourmé, se montra souilain. Sa ligure. :d(rislee coFunie celle d'iui hoiuine eiuuiyé de mi- Sfl're , j»ril une rxjiression d'hilarité (piand il vit 'a table miseel les boiilcilles. Vu <ii de (iau lissarl , son pâle a;il bien jx-lilla , sa grosse tète en ust'c f>:u- sa ligure '•aluiou<pie alla d«' dioil»' ii gauche,
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tH il s.'jliia Popinot d'une manière étrange, sans servilité, ni respeel , (emnie nnlionnne qui ne se sent pas à sa plaee el ne l'ait aueunt^ eoneessioii. Il côninieneait alors à l'eronnaître en lui-même qu'il ne i>ossé(lait aneun talent lilt<''raire. il pensaitt ii rester dans la liltéralure <ni exploitateur , à \ monter sur l'épaule des gens spirituels, à y faire des affaires an lieu d'y faire dc^s o'uvres mal payées. 11 avait , en ee moment, éjmisti l'humilité desd(''marthes et Thumiliation des tentatives, il allait ei)mme les gens (\c haute portée Ihianeière, se retourner et devenir impertinent par parti ])ris. Mais il lui fallait mj<' pr(Mïiière mise de fonds . (iaiidissart la lui avait montn'e ;i toucher dans la mis<' en seène d<' l'huile Popinot.
— Vous traiterez pour son conqite avec 1rs journaux, mais n(* !<' rouez pas. autrement nous :mrions un duel à ntorl , domiez-lui en poiu' ^oM argent !
l'oiMUOt regarda routeur dun aii- inquiet mr les gens vraimrnr eominriciaux eousidrrenl un anleui-.'ivee un senlinxiit où il entie de la lerreiu-,
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«le la compassion et de la euriosilé. Quoique Popinoi eût ('té bien élevé, les hahiludes de sesparens, ii'urs idées, les soins bélilians d'une boutique e\ d'une caisse avaient niodilié son inielligence en la pliant aux us el coutumes de sa profession , pli(''- Momène que Ton peut observer en remarquant les métamorphoses subies à dix ans di; distance paicent camarades sortis à peu près somblables du collège ou de la pension. An<ioclie accepta ce saisissement conmie une profonde admiration.
— Eh l)ien ! avant le dinei", coulons ii fond le prospectus, nous [loui'i'ons boire sans arrièr(>-pensee, dit Gaudissarl. Après le dincr, on lil mal. la langue aussi digèi'e.
— Monsieur, dil I*(»j)inol . un prospectus esl soUMMit loul imr forlunc.
— Va souvent, dil Aiidoche. la forlunc n'est qu un prospectus!
— Ah! très joli! dit (laudissart. ilr far( cuitrAiidoclie a de l'esprit cojnmc les (piaranle.
— (loiiunc cent , dil Popinol slujx'fait de cette idée.
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L'impalleiit Gaiidissart prit le niaiiuscrh et hit à haute voi\ et avec emphase :
HUILE CÉPHAIJQUEî
— .lainierais mieux Huile Césarienne . dil P<tpiuot.
— Mou ami, «lit Gaudissarl , îu ne connais pas hîs gens de province. Il y a une opc'ration chirurgic:de qui porte ce nom-là, et ils sont si hètes qu'ils d'oiraienl ton huile ])rojir-e:t l'aciliter lesaccoucheuii'us. De là pour l(^s ramenci" aux «licvcux. il y aurait trop de lirage.
— Sans vouloir défendie mon mot. dil l'auteur, je vinis fcM-ai ohserver que Jhiile CrplKf/ique veut dire huile poui* la Icle et ri'sume vos idées.
— Voyons! dit Pojûuol iuqKUienl.
Voi; i le j)rospe( tus tel (pie le commerce le vo- « (lit par uiillicrs <'ucore aujourd'hui. {Autre pièce jusiificalire. )
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BREVET n INVENTION KT DV IKRFECTIONNEMKNT.
.\ii/ rnsm(''ti(juf' ne piiil [aire rroilrr tes chcrcii.r. fie mnnc tjnc nnUt' im''jnu(ilitni chimique ne /es teint sans danijetjKHir le siéffe de riuieUi(jevee. /.// science a déclaré reçoit meni qne les cher eu. c élaienJ
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iinr substance ninrtc. cl qw^ nul a(j< ni nr jnal /es eiupvcher de tomber ni de blanchir. Pour prévenir ia Aerasie et la Cahyitïe.il su/fil de préserver la bulbe d'où ils sortent, de toute influence extérieure atmosimérique, et de maintenir à la tête la chaleur qui lui i'sl jiropre. l'iiuili: céphalkh!. , basée sur ces prlnrij;cs établis par r Académie des sciences, produit ri'f important résultat . auquel se tenaient les anciens, les Romains, les Grecs cl les nations du
\o/(l au.i quelles la chcc-lure était /irécieuse. Des recherches saranics ani dèiinmlré que les n«fbles qui se distinijuaienl aulrt'jois à la loujjueu/- de leurs chereu.f . n'emi)lot/aient pas d'autre mo//en . seulement leur pnuédé , habilement retrouvé y.ar
\. Pojtinol . inventeur de /"m ni; ( i ru xi.iori: , iiniil été pe/du.
Conserver au lieu de chercher à pr<tVi>quer une slintulalion itnpossiftle ini uulsit)le sur le deruw <pu ntulienl les fnilf^es . Ii lie esl dtaïc la destination de I. III ii.i; (;i:iMi.\i.!ni i;. E}i e/fd . celle huile, <p(i s'oppose é( l e.cjolialion des pellici 1rs . qui e.rhale une odeur suavr , et qui par les suf>sl(ijires doul die
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f'sl composée, dans lesquelles enirr comme principal éiéwenl r essence de noiselle. empêche loulcactionde l'air extérieur sur les lé les , précienl ainsi les rhumes , le coriza , et loules les affections douloureus4's de l'encéphale en lui laissant sa température inlêrieure. De celle manière, les bulbes qui contiennent les liqueurs (jénéralricrs des chcreu.r , ne soni jamais saisies ni par le froid . ni par le chaud. ha chevelure , ce pnuluil mar,niftqui\ éi laquelle hommes et femmes (dtachcnt tant de j.ri.v , coiLscire alors jusque dans l'âge aeancé de la personne qui >v' vv7 de /iiiiLi: Ci'.iMiAi.KU i: , ce brillant . cette finesse , re lustre qui rendent si charuaintes les léles des en fans.
i.\ MAMÏJii: m: s'l.n siuvir est jointe éi chaque (lai liu et lui sert d envelttppe.
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MAMÈRK I)i: SE SrUVIR 1)K l.'lU ILE CÉPIIAUQIJE,
// csf loul-ù-f((H iinitilc doùrlrc /es cheveux, rr ti'esl pas setilemenl nn préjuijt' ridiiïilc. mais encore une habitude fjènanfe. en ce sens que Je cosniéf/(/ue laisse partout sa trace. Il suffit tous les malins de tremper une petite éponge fine dans r huile, de se faire écarter les cheveux avec le peigne, cVimt)if)er les cheveux à leur racine de raie en raie, de manière à ce que la peau reçoive une légère couche, après avoir préalaf)lement nettoijé la tète avec la brosse et le peigne.
Celte huile se vend [lar flacon, portant la signaluiede r inventeur iHUir empêcher toute contrefaçon, et du prix de trois j rancs, chez A . POl*L\(H\ rue des Vinq-T)iamans, quartier des Lomt)ards, à Paris.
ON EST PHiÉ i>'i:<:kiue ekanco.
Yota. Ln maison A. Popinot Mont rgalrmonl les huiles tic la (lrogu(Mie , comme, nérolis, huile d'aspic, huile d'amande douce, huile de cacao, hiùUi de cal'é , de ricin et autres.
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— Moucher ami. dit rillustro Gaudissarl à Fiiiùt, c'est parfaitement (krit. Saqiierlotte , comme vous abordez la liante sciene<'; nous ne tortillons |)as, nous allons dioit au fait. Ah I je vous fais mes sincèies com})liniens, voilà delà littérature utile !
— Le beau ]>rospe{'1usî dit Popinol «'lUiiousiasmé.
— Un prospectus «ionl le piemicj" mot tue Macassar, dit (JaudissîU't cm se levant d un air magistrai pour prononcer les paroles suivantes qu'il scanda |>ar des gestes });n'lenientaires :
On — ne — fail [»as — pousser les cheveux!
On — ne les — leinl [>as — sans danger!
Ah ! ah ! là est !<• succrs. La science moderne est d'acc(M'd av<'c l<'s hahiludcs des anciens. On peut s «'uU'ndic av<'c l«'s vieux <'t avec les jeunes. Vous, avez allaii'e à un vi<'illard. « Ah! ah! monsieni'. les an( iens. lestirecs, les lîomains avaient raison el n<f sont pas aussi hrles qnon veul le faire croire ! » Vous tiJiilez avec un jeune homme? « Mon cher gai'con, encore mie deeouverle due au progrès des himicîTs, n< us pi'ogi'essons. Que ne d(»il-
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ifii ]ias attendre de la vapeur, des îélégraplies et ;^nîjes! Cette liuile est le résullal d'un rapport de *'!. \an<pielinî » Si nous iinjii'iniions un passage (hi nirnK»ii'(> de M. Yauqnelin :i l'-Viadéniie des MJenees, eonlinnant nos asseilions , hein! Fartuiixl Allons Finot, à tahle I (Jiiipmns les légumes î SaMons le Chanijiagne au sueeès de notre jeune iîiiii !
— J'ai [MUSC, dit l'auteur niodesteinenl, que \ép*>ipw' du pi'ospectus l(''ger (H }>a<liji (Hait passée; eoiis <'nli'ons dans la pc-riode de la seienee, il faut lin air dorîoïal. un Ion daut<»rili' pour s'imposer au puMie.
— Nous cliaunerons ((lie lujile-l;i. les pieds me tiJ/iuangenl et la langue aussi. Jai les commissions di' lous erux (jui font dans h's cheveux, aULUn ne donne plus de irenle {»our cent, il iaul lâcher quarajilepour ceiu de reuiise je réponds de cent mille l.tt*Ueilies eu st\ mois, .rallacpierai les pliarma- « i. ns. I( s é|ii( iei's. lescoilléurs ! Kl euleui' domiant (.piaraule pourceiil. lous englauderoul leur public.
I.es Irois jeuues gens uiangeaieiu comme des
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lions, buvaiont «oinine d<'S Suisses, rt se «prisait p^i (lu futur succès de VHtùlc (rphaliquc.
— Oîtc huile porlr à la Irte. dit Vinol <'ii souliaut.
Gaudissail «''puisa les didereiites séricsd^'calfnuhourgssui' les ïnoîs huile , < hcveux , lète, etc. Ait milieu «les rires h(>meri(|ues d<'S trois auiis , ;in «loss<Mi, uialm»' les loasls «M h's souhaits de l)»nilieuc n''ci[)r(>«ni<s , lui «'ou}) de uiarhau retcjuil fî, lui «'ulendu.
— (]'<'Sl uioii ourle! Il «'Si (a})ahl<^ de venir m-" voir, s'écria Po[iiiu)t.
— lu onch'! <)il Fiuol , «M nous u*a\r»us { ;is de verre.
— L(>u<le de rintu ami Pojtinot est un jui4«'d Ii'>-li'ucti(»u. dil (i:uidissart à Finol. Il jn* s'a^il ]•;!•> <!•■ le uiyslilier.i! ui'a sauv»' la vie. Mi! i|uauil on s'^j Ireuvi' dans la [tasse <ni j'elais, en lace de Te» i/.ilaud , «tii : « K<iiiii\. «'I adieu h's che\eu\ ! >• Uf-il »'U iinifaiit l«' fatal ((•iitenu pai'un Lî«'ste, on se.soiivient du vertin- '\ niaLii^tr'af anjuel nn doit •!' ;:•>,'►>•-
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conservé la riL>T»le par où passe le vin de Chaiii[)agiie î On s'en souvient ivre-mort ! Vous ne savez, pas , Fiiiot . si vous n'aurez pas besoin de monsieur Popinot. Saquerlolte ! il faiU dessalutset des si\ ù la livre eneore!
J^e vertueux juge d'instruction demandait en ellët son neveu à la portière; et en reconnaissant la voix. Anselme descendit un chandelier à la main pour éclairer.
— Je vous salue, messieurs, dit le magistral.
L'illustre Gaudissart s'inclina profondément, l'inot examina le juge d'un œ'û ivre, et le trouva passal)lement ganache.
— Il n'y a pas de luxe, dit gravement le juge en r<'gai'dant la chambre ; mais, mon enfant, pour ê(n' <piel(pie chose de grand, il faut savoir conunenc«'r j)ar n'être rien.
— Ouel honmie profond! dit Gaudissart à Finol.
— Une pensée d'article! dit le journaliste.
— \h! vous voilà, monsieur, dit le juge en reconnaissant le conmiis-voyageur. Et que faitesvous ici ?
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— Monsieur , je veux eontribuer de tous mes jR'lits moyens à la lortune de votre cher neveu. Nous venons de méditer sur le prospectus de son huile, et vous voyez en monsieur l'auteur de ce prospectus qui nous paraît un des plus beaux morceaux de cette lit t(''rature de peiruques.
Le juge regarda Finol.
— Monsieur, dit Gaudissart, est M. Andociie Finol. undesjetmes honunes les plus «lislingut's dr hi litlérature. qui f'ail dans les journaux du gouvernement la })aute ^lolilique et les petits thc'àtres , im ministre en cliemin «l'èti'e autein-.
r inot tirait Gaudiss:nt par le pan de sa redingote.
— Bien, mes enfans. dit le juge à qui ces paroh^ f'\l)liquèrent Taspect <le la i;inle ou se voyaient les irstesfi'un régal bien <'\cusaMe.
— Mon ;mii, dit le jni;<* ii IN>|)in<>l. babille-toi. nous irons < c soir < br/ M, l'iiotteau. .le lui dois une visite. Vous signer<"/. voIjt acte d<' >o(i('l<'' (pie j'ai soigneusement examiné', (ennuie \oiis aurez 1:i la brique de votre buil*' d;ms les termins du l";ui-
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bourg (lu Temple. ]<» pense (jir il doit te faire baif de l'atelier, il peu! avoir des ii^présentans, les choses bien en rè^le évitent des discussions. Ces murs me paraissent humides, Anselme, élève des nattes de paille à l'endroit de ton lit.
— Permettez, monsieur le juge d'instruction, dit (Taudissart avec la patelinerie d'un courtisan. n<Mis uvons colh' nous-mêmes les papiers aujourd'hui, et... ils... ne sont pas se s.
— De l'économie! lûen I dit le juge.
— Ecoutez, d't («audissart li l'oreille de Fiiior . mon ami roj-inol est un jeune houune vertueux , il va ch<'z son oncle . allons achever la soirée « f»/. ma tante.
\a^ jo'jrnaliste montni la donl)lnre de la |iO<hf^ de son gih^t. Popinot vit le gest<'. il glissa vifiirt f'r.înr-s à rauteur de son ])rospectus. Le juge avaii un liacrr au Ikuii de la rue. il enun«Mia son nrx- ti (iw/, Birott<nàu.
Pillerauh . monsieur et madame Ragon , Rogiiiu faisiiient un bosfon. et (Vs^uine brodait un liciîd. quand lt> juge P(»pir)ol ei Anselni'' sr montrer' mk.
Roguiiî , le vis-à-vis de madame Ragoii , auprès de laquelle se tenait Césarine , remarqua le plaisir de la jeune fille quand elle vil entrer Anselme ; ei par un signe,il la montra rouge comme une grenade il son premier clerc.
— Ce sera donc la journée aux actes ? dit le paifumeur quand, après les salutations, le juge lui eut dit le motif de sa visite.
Cësar, Anselme et le juge allèrent au second dans la chambre provisoire du parfumeur discuteile bail et l'acte de société dressé par le magistral. Le bail fut consenti pour dix-huit années afin de le faire concordei* à celui de la rue des Cinq-Diamans . circonstance minime en apparence, mais qui permit plus lard à Popinot d'atteindre duTillet. Quand César et le juge revinrent à l'entresol, le magistial . étonné du bouleversement général et de la présencr des ouvriers un dimanche chez un honnne aussi religieux, en demanda la cause. Le parfumeui l'attendait là.
— Quoitpic vous ne soyez pas mondain, monsieur, vous ne trouverez pas mauvais que nous cé- I. 20
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! -iHions lu (k'Iivraiice du loriloire. ilv iir-st \y.\s iskui, si je n'Uiiis quelques amis, c'est aussi pour fôft-r lua j)ioiuolion dansror(ïre de la Lcgion-d'Hon-
— Ah ! jil le juge qui n'était pas décoié.
— Peut-être me suis-je rendu digue de edte indigne et royale laveur en siégeant au tribunal....
Ôls! consulaire! Kt en coml>altant pour les
r><.5,îîl>ons sur les marches...
— (Hii , dit le juge.
— De SaiîU-Kodi. au li'ei/r ve?id( iniaire , oùje lus hh'ssé' pai" Napoléon.
— VolontiiM's. dit h* jug<'. Si ma (euniH- n csl pas siwiilrautf . je ramènerai.
— Xandj'ot , (Ht lloguin sur le pas de la poiMeà M.n t!er<- . uo pnise en aucune manière à <'']>ouser (rsarinc. cl dans six srmaincs lu v< iras <{ue je l'ai donné \m Ixm (Conseil.
— P(Uir«pioi? dit Crottat.
— hirollcaii . m<m ch<r, \a d(''jM'nsei' «cnt nulle lr.u!(sp<Mus«>n hal. il engage sa loiiunc danscr(l<^ .•ifi;''r • df's Icrrwins uialgré' mes cons«'iK. Dans ^i\
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semaines ces gens-là n'aiii'om pas de puiiu Kpoiisi^ inadenioiselle Lourdois. lalilliMiii j)<'in}r<' cri hàtimens^ elle a tiois eent mille francs dr dol . j<' l ;ti ménage ce pis-aller! Si In me comples senlenieiif cent mille francs «mi achetant ma charg<' . lu [jeux l'avoir demain.
CflAlMTHK VU.
I^s magnificences du l)al que préparait le jiai l'unieur, annoncées par les journaux à riùir(>|»<' . claient bien audenienl annoncées dans le conimerco par les rumeurs aux(juelles donnai<MU Ii«*ti les travaux de jour el de nuil. Ici l'on disait (pi»- Ccsîir avail loué Irois maisons , là il faisiiit dor<-i
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ses salons, plus loin le repas devait offrir des plats " inventés pour la circonstance ; par là , les nëgocians, disait-on , n'y seraient pas invités, la fête é'tait donnée pour les gens du gouvernement ; par ici , le parfumeur était sévèrement blàmc' de son ambition et l'on se moquait de ses prétentions politiques, on niait sa blessure! Le bal engendrait plus «i'une intrigue dans le deuxième airondissement , les amis étaient tranquilles , mais les exigences des simples connaissances étaient énormes. Toute faveur amène des courtisans. Il y eut bon nombre <le gens à qui leur invitation coûta plus d'une d('marche. Les Birottean furent effrayés par le nombre des amis qu'ils ne se connaissaient point. Cet empressement effrayait madame Birottean ; son air devenait chaque jour de plus en plus sombrcî à l'approcbe decetle solennité. D'abord, elle avouait à César qu'elle ne saurait jamais quelle conlenam e lenir, elle s'épouvantait des iimombrables détails d'une pareille lèle: où trouver l'argenterie, la verrerie, les rafraîchissemens, la vaisselle , le servii^e ! Kt <jui <lon<' surv(^illerait tout? F.lle priait Birot-
teau de se mettre à la porte des appartemeiis et (\e ne laisser entrer que les invités , elle avait entend; i . raconter d'étranges choses sur les gens qui venaieml à des bals bourgeois en se réclamant d'amis qu'ils ne pouvaient nommer. Quand , dix jours auparavant, Braschon, RoliaultJ.ourdoisetChaflaroux h' menuisier en bâtiment eurent affirmé que l'apparb ment serait prêt i)oui' le fameux dimanche du dixsept décembre , il y eut une conférence risil)le !•• soir, après dîner, dans le modeste petit salon d.<* l'entresol , entre César, sa l'emmeet sa fille, pour composer la liste des invités et faire les invit^ations , que le matin un imprimeur avait envoyées imprimées en belle anglaise, sur papier rose et suivant la fornude du code de la civilité puéril»^ wt honnête.
— Ah ça , n'oublions personne! dit Birolteau.
— Si nous oublions quelqu'un , dit Constance ., il ne s'oubliera [^ns. Madame Derville, <pn ne notw avait jamais fait de visite, est d(''barquée hi<"r soir t'M (pinlrc; bateaux.
— I^lle était l)ien jolie . dit C(''sarine , elle m*a \ibi1.
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— Cependant avant son mariage elle était encore moins que moi , dit Constance , elle travaillait en linge rue Montmarii'c, elle a fait des chemises à ton père.
— Eh bien ! commençons la liste , dil Birotteau , par les gens les plus huppés. Ecris , Césarine : Monsieur le duc et madame la duchesse de Lenoncourt. . .
— Mon Dieu! César, dit Constance, n'envoie donc pas une seule invitation aux personnes que tu ne connais qu'en qualité de fournisseur. Iras-tu inviter la princesse de Blamont-Chauvry, encore plus parente à feue ta marraine, la marquise d'UxelIes, que le duc de Lenoncourt ? Inviterais-tu les deux messieurs de Vandenesse, monsieur de Marsay, monsieur de Ronquerolles, monsieur d'Aiglemont, enfin tes pratiques? Tu es fou , les grandeurs te tournent la tète.
— Oui , mais monsieur le comte de Fontaine et i»a famille. Hehi ! celui-là venait sous son nom de Grand Jacques, avec Le Gars, qui était monsieur le marquis de Montauran , et monsieur di^ La Tîil-
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lardière , qui s'appelait le Nantais, à la Reine des Roses , avant la grande affaire du treize vendémiaire. C'était alors des poignées de main ! Mon cher Birott(;au . du courage ! faites-vous tuer comme nous pour la bonne cause ! Nous sommes d'anciens camarades de conspiralions.
— Mets-le , dit Constance , car si monsieur de J^i Billardière et son fils viennent , il faut qu'ils trouvent à qui parler.
— Écris, César ine? dit Birolteau.
Primo, monsieur le préfet de la Seine : il viendra ou ne viendra pas , mais il commande le corps municipal , à tout seUjnenr, tout honneur!
Monsieur de La Billardière et son fils. Maire. Mets le chiffre des invités au bout.
Mon collègue moUvSieur Granet l'adjoint , el sy fenune; elle; est bien laide, mais c'est égal . on n<' {>eul pas s'en dispenser !
Monsieur (^urcl de l'Abranchet, le cohmel de la garde nationale, s:i femme et ses deux filles. Voil-i ce que je nomme les aulorit<^s. Viennent les gros !)onnels!
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Monsieur le eomle et madame la comtesse (le Fontaine;, et leur fille mademoiselle Emilie de Fontaine.
— Une impertinente qui me fait sortir de ma boutique pour lui parlera la portière de su voiture, quel que soit le temps, dit madame César-. Si elle vient, ce sera pour se moquer de nous.
— Alors elle viendra peut-être, (iit (]ésar *]ni voulait absoîumenl du monde. Continue.
Monsieur le comte et madame la comtess*- dr Granville, mon propriétaire, la plus fameuse «a- j Ijocîie de la Cour roy.'de , ditDerville.
— lia <'a î monsieur de La Billardière me \';ni recevoir chevalier demain par monsieur le comie dcLacépède lui-même. Il est convenable (|u<\|e coule un<^ invil/ïtion pour bal et dîner au Craud- ( Chancelier.
Monsieur Vanqueîin. Mets bal et dîner, (tsarine. Et pour ne pas les oublier, tous les ('hilVtvville et les Piofez.
Monsieur et mad'tme Popinol , jui»e au Triliun:tl de la Seine.
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Monsieur et madame Thirion . huissier du cabiriel du roi, les amis des Ragon.
— César, n'oublie pas le pelit Fïorace Biancbon, le neveu de M. Popinot et cousin d'Anselme.
— Ah , bouiche, Ccsarine a bien mis un quatre an bout des Popinot.
M. et madame Rabourdin, le chef de bureau de xM. de La Billardière.
NI, Cocliin, du même ministère, sa femme et Iriii- iils, les commanditaires des Malii'at , et mon- NH (H-, madame el mademoiselle ÎMatifat, puist|ue lions y sommes.
— Les Matifat , dit Césarine , ont fait des démai- « 1h '^ pour monsieur et madame Colleville, monteur el madame Tliuillier, leurs amis , et les Sailhn\.
— Nous veri'ons , dit César.
Notre agent de cliani^c , monsieur et madame Jules Dr'smarets.
— (x'sera la i)lus beIK' du bal , celle-là? dit Césarine, elle me plaît, oh ! mais, plus (jue toute autre.
— Derville et sa leMune.
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— Mets donc monsieur et madame Coquelin , les successeurs de mon oncle Pillcrault, dit ( constance. Ils comptent si bien en être que cette pauvre petite l'emnie fait faire par ma couturière ime superbe jobe de bal : par-dessous de satin blanc , robe de lulle brodée en fleurs de chicorée. Encore un peu , elle aurait pris une robe lamée comme pour aller à la cour. Si nous manquions à cela , nous aurions rn eux des ennemis acharnés.
— Mets, Césarine , nous devons honorer le commerce , nous en sommes.
Monsieur »i madame Roguin.
— Maman, madame Koguin mettra sîi rivière, lous ses diamans et sa robe de Malines.
— Monsieur et madame Lebas , dit César.
Puis monsieui- le {)r('sident du tribunal de com- MHice , sa femme et ses deux filb^s , je les ()u])liais dans les autorités.
Monsieur ei madame Lourdois et leur lille.
M. Claparon. banquier, M. du Tiliet, M. Robauh , M. Mobnenx , Pilleraull el son propriétaire, monsieur eî m;!daui«' (irassel ^ les riches mar-
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chands de soie. Tiens! el les Guillaume, rue du Colombier^ le beau-père de Lebas , deux vieilles gens <|ni feront laj)isserie. Alexandre Crotlat , Célestin....
— Papa , n'oubliez pas M. Andoclie Finot et >L Gaudissarl, deux jeunes gens qui sont très utiles à M. Anselme.
— Gaudissart? il a été pris de justice. Mais c'est «'gai; il pari dans quelqu(^s jours et va voyager pour iu>tre Iniile , mets ! Quant au sieur Andoche Finot , que nous est-il ?
— Monsieur Anselme dit qu'il deviendra un personnage . il a de l'esprit comme Voltaire.
— ÎJn auteur ! tous athées !
M(^l i<v-b' . i)apa, il n'y a pas déjà tant de danseurs. D'ailleurs le l)eau ]U'Osp*'(ius de votre buile est de lui.
— Il i roil à nnli'c biiilrî dit ('<^ai". mets-le, < liérr riirant,
— Ji* m is aussi mes protégé's. dit C('sarine.
— Mets M. Milral, mon huissier, M. Ilaudry,
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î.MJlre médecin, pour la forme , il ne viendra pas.
— 11 viendra faire sa partie , dit Césarinc.
— Ha ça, j'espère, César, que tu inviteras au dîner M. l'abbé Loraux ?
— Je lui ai déjà écrit, dit César.
— Oh ! n'oublions pas la belle-sœur de Lebas , madame Augustine de Sommervieux, dit Césarine. llfiuvre petite femme ! elle est bien souffrante, elle se meurt de chagrin , nous a dit Lebas.
— Voilà ce que c'est que d'épouser des artistes î s'écria le parfumeur. Regarde donc ta mère qui s'endort , dit-il tout bas à sa fdle. lii , là , bien le •bc»nsoir, madame Césiir.
— Hé bien ! dit César à Césarine, et la robe de la mère?
— Oui, papa, tout sera prêt. Maman croit n'avoir f^u'une robe de crêpe de Chine , comme la mienne! la couturière est sûre de ne pas avoir besoin de ressayer.
— Combien de jiersonnes? dit Césîir à haute voix tu voyant sa femme rouvrir ses paujiières.
— Cent neuf avec les commis, dit Césarinc.
—OÙ luettroiis-Dous lou! (viiiuiidc-là ? dii liiafiame Birolleaii. Mais ciiSin , après ce (liiiiandie-là, rcju'it-elie iiaïveiiic'jîî , il y aura iîîî lundi.
Kien ne peul se iaiie siiiipiemeiil chez les geus quimOiiteut d\ii\ élage social à laiitre. Ni iiuulame Birolleau, ni César, ni personne ne pouvait sin- Iroduire sous aucun pr^'lc^xle au [>reniier étage. César avait promis à ilaguet, son gaiçon de magasin , un habillement neuf pour le joui" du bal , s il Taisait bonne garde et sil exécutait bien sa consigne. Birolleau , comme l'empereur rs'apoléon à (>>m[)iègne lors de la restauration du château pour son mariage avec Marie-Louise d'Autriche, voulait ne rien voir partiellement , il voulait jouir dr la surprise, (^es deux aucieus adversaires se rencon- Irércul ('Mc<>!<' mic lois, à leur insu . non sui' un cliampde bataille, mais sur le Icnaiu de la \anilé bourgeoise.
M. Roliaut devait donc premlre César par la main,
cl lui monder raj)pa?{euien! . coniUK^ un ciiei'oiie
montre une galerie l\ n\\ (iu'icnx. (^hiicms dans la
niairoii av;iil d ailleiu's inve;!l(' .sy/ f^nriuisc, {< ''sa-
I. il
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ijîio, la ciièro Ciiiaijl . avait eiiipioyc luul son petit trésor, cent louis, à îiclieler des livres à soii père. M. Roliaiilt lui avait un matin cohu<'' ([u"il y aurait deux coj'ps de bibliothèque dans !a ebanibre de son père, laquelle formait cabine! , une surprise d'architecte. Césarine a-^ait jeté toutes ses économies de jeune lille dans le comptoir d'un Hbraire, pour oiï'rir à son père : Bossuet , liacine. Voltaire , Jean-Jacques Rousseau. Montesquieu. 3[olière. liullbn, Fénélon . Deiille. Bernardin de Saint- Pierre, î.a Fontaiui'. (Corneille, Pascal. La Harpe, enfin ceîte bil)liothèque vulgaire qui se irouvc parloiit et que son père ne lii'aii jamais. Il devait y avoir un lej'i'ible mr'moire de relime : Finexacl et célèbre artiste Thouvenin avait piomis de livrer les volumes le seize;», midi. Césarine avaii confié son embarras à son oncle Pilleratdt . eî l'oncle s'élail ( !iari4<'' du mémoire. La surprise de Césai'à sa lénune élail une rolu^ de veloui'S ceiise garnie de d(!nlel!es, don( il venait <le parler à sa fdle, sa (•o)n[>lice. La sm-prise de in;ii!ani(' lîiroKeau pom- le nuHNcau (li''\alicr cnsilairc luif juiired*' boudes
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(JOr H un soJiluire en épingle. Enlin il \ avail poui' toute la laniille la surpi'lse de i'appai'tenient , la- (pjelle devait être suivie dans la ([uinzaioe de la grande suiT;)rise des mémoires à })ayer.
César [)esa mûrement quelles in>itaiions devaient être laites en personne el quelles poitées par Raguet. le soir. Il pi'it l'ii ilacre, y init sa lénmie enlaidie d'uncliapeau à j)}umcs et du dernier eliàle donné, le eaclieniire qu'elle avait désiré pen<lanl quinze ans. Les paj'l'umeurs en grande lenue s'ae(piillèrenl de vingt-deux visites dans mie niatini'e.
César avait lait graee à sa lennne des dit'iieidlés (pie présentait au logis la eonfeciion bourgeoise des diné'iens (<nneslil)les exigés pai- la splendeur de la l'èle. lu irailtî diplomatique avait eti lieu en- Ire lilluslre Clievetet lîirutteau. Chevet lournissail une supcihe ai-genteiie, qui rapporte autant qu'une teire [»ar sa loealion : il lourniss;u( le dîner, les vins, les gens de service couniiaudes j»ai- m\ inailre-d'liùtel daspeei ( (niveMal>l<' . I<»ns respon-
sd>l<'s d«' leurs l';n(s, ri i.M'sie ,. C.lic ,(•( <|eMiandait la
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ciiisi!!!' i'i 1;! ^a'ic ;« iiiuu.ucr tl'.'l eiUresol poui" y éta- "UWv 9(n\ (|uailier-îiéiu*ia!. il devail ne j>as (l<%c*iiip;ini' jKHir servit' lia (lincj* tic Niiigl personnes à six li»Miie>. <'i it um' htMirr du malin un inagniliquc ambigu. liiroUeaii sélail cnH'ndii avcr le cale de Foy [Mjiii- les glaces r{ap))ées en IVnil . servies sur «le jolies lasses, cuillers en Aejineil , j»la(eanx d'aïgenl. Tani'ade . aulro illnslialion . l'ournissai! les rari'aielii>S''n!ens.
— Sois iian<[uille . dil Ci'sar ii sa lennne (>n la V(»\anl liii p<it 1iMp iiupiirle rava.nl-veille. (ilK^Nel. Taurade e( ic t;\Çv d»- \ùt\ ()((n[»ernni l'eniresol . Virginie iiai(!eia le second . la Itonlique sera bien (V'ian'.'e. ^on'^ n'anr()n!> plus tpi a nous cari'er au prctniiT.
Le sci/.e . A i\r\i\ heures . M. de La Uillardif're vint prendre O'sar poin- \c mener a la (^lianeellerie delà Légioa-rrHoinieur où il devail èUe revu chevalier par monsieur le eoinle de Lacépède avec une dizaine d'autres chevaliers. Le maire trouva le parfumeur les larmes aux yeux : sa femme venait de lui faire la surprise des boucles d'or et du solitaire.
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— Il est hien tîorix d eu e aimé ainsi ùii-W en Mionlanten (iacre. en lucsencedeseseoiinnisatlrouj)és,(le Césarine ei de Constance qui regardaient César en enlotte de soie iioiie. en l)as de soie el le nonvel habit bleu barbeau sni- le(juei allait briller le ruban qui, selon Molineux. voulait du sang.
Quand César rentra |»(»ur diner. il était ]>àle de joie, il rei>ai'«lail sa croix dans toutes les glaces. cardans sa première ivresse il ne se eonienla pas du ridian . il fui glorieux s:nis lausse modestie.
— Ma lémme . dii-il . Monsieur le grand-chancelier est un homme charinanl : d a, sur mi mot de La IVillardière . ac<e|>l('' mon invitation. Il vient avec monsieur ^all(|l>e^m. M. de Luct'pède esl un grand lionune . oui, ;m[;uiL t|iie monsieur \auquelin . il a lail (|uai;mle volumes! Mais aussi «"'est un nuleiir pair de Knmce. N otd>li(»n-s pas de lui dire : \ olre seigneurie on MonsieiU' leiomle!
— Mais mange donc, lui dil sa feunn»- ; d est pire qu'un enlanl l(»u per<-. <li( (ioiislaneea Ce.>arine.
— Connue < ('la laii bien a ta hoiUonmere. dil
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Césai'iup. On tp liortf'ra donclps aniies el mn\^ sortirons onseiii])lp ?
— On me |)ortera !rs armes, paiioiiî oà il y mira des l'aclionnaires!
En ce moment , Rohanll descendit avec Braschon. Après dîner. >ionsienr, Madame et iSïademoiselle pouvaient jouir du coup d'œil des apparlemens . le preiiiiei- garçon de Braschon achevait d"v clouer quelques palcres. eî irois lioinnies allumaient les })ougies.
— W \\\\\{ («'ni vingi !);>ug!es, dit Braschon.
— I II inëmoire de deux cenls IVancs cijcz Trndon! dit madame César dont les plaintes furent arrêtées par un regard du chevalier Birotteau.
— Votre fête sera magnilique! dit Braschon. César ne compj'it pas ce que voulait dire le riche
tapissier <le la j'ue Saint-Antoine. Braschon lit onze tentatives inutiles pouj' cire invité', lui, sa femme, sa fille, sa helie-mère et sa tante. Braschon devint l'ennemi de Birotteau. Sur le pas de lay>orte , il raï)pela monsieur le chevalier.
Birotteau sr <lil m Ini même : — n<'jà les
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llMUeiu's! L'abl)'/' Loraiix iifa bien engagé à in* pas doimei' dans leurs pièges el à rester moileste. Je me souviendrai de mon origine.
La répétition générale commença. César, su femme et Césarine sortirent de ia bontique et eiitrèrent chez eux par îa rue. La porte de la maison avait été i-efaite dans un grand style, à deux ventaux, divisés en panneaux égaux et cairés, au milieu desquels se trouvait u!i oi-nement arcliitectural de Tonte coulée et peinte. Cette porte. (i« venue comnnme à l^aiis . (Hait alors dans tonte sa nouveauté. Au lond du vestibule, se voyait Tescalier divisé en deux ramjM's droites entre lesquelles se trouvait ce socle doiU s inquiétait Birotteau , el qui formait une esjièce d<' boîte où pouvait loger une vieille lennn(\ Ce vestibule dallé en marbre blanc el noir, peint en marbre, était éclairé par inic lampe antique ii <[uali'e becs. L'architecte avait uni la richesseà la sinq^licité. In (Hroit tapis rouge relevait la blancheur des m.'irches de l'escalier en liais poli h la pierre ponce. Vi\ premier palier doimail une entrée à l'entresol. La porte <les
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appai lenieiiséLu! (Îiiun le pvnic (!«' dAh sur- la rue-. mais en menuiserie.
— Quelle grâce! dil Césanne. Et cependant . il n'y a rien qui saisisse i'œil.
— Précisément, mademoiselle, la grâce vient des propoi'lions exactes entre les stylobates, les plinthes, les corniches et les orneniens, puis je rfai rien doré , les couleurs sont sobres et n'of- IVent point de tons éclatans.
— C'est une science , dit Césarine.
Tous entrèrent alors dans une antichambre de bon goût, parquetée, spacieuse, simplement décorée. Puis venait un salon à trois croisées sur la rue , blanc et louge , à corniches éiéganmient profilées, à peintures fines, où rien ne papilloliail . Sur une cheminée en marl)re l)lanc à colonnes était une garniture choisie avec goût , elle n'oftVait rien de ridicule, et concordait aux autres détails. Là régnait enfin cette suave harmonie que les artistes seuls savent établir en poursuivant un système de décollation jusque dans les plus petits accessoires, et que les bourgeois ignorent , mais qui
l<s sri»'|»i<nnf'H(. I n lusire à viiii^l-=qiiatro. hougies faisait resplendir les draperies de soie rouge, le parquet avail un air agaçanl qui [)rovoqua (A^sarine à danser. Un boudoir vert et blanc donnait passage dans le cabinet de César.
— .l'ai mis là un lit, dit Rohault en dépliant les poi'les d'une alcôve habilement cachée entre les deux bibliothèques. Vous ou madame vous pouvez eti'c malade, et alors chacun a sa chanibre.
— Mais celle bibliolhèque garnie de livres reliés!... Oîi ! ma ienmie! ma femme! dit César.
— iSou , ceci est la surprise de (^ésarine. I^e parrumcm- (^nbrassa sa (ille.
— Pardonne/, monsi<'ur, dil-il à I archiiecle , à i'(''moli<^n d'un ])ère !
— Mais faites, laites donc, monsieur, ilil Rohault. Vous êtes chez vous.
Dans ce cabinet dominaient les couleurs brunes, relevées p;ir des ;ign'mens verts. < ar les [)lus habiles transitions de I harmonie liaient hMites les |)iè- (cs de rap[»:ntemenl Tuiu' à laiilre. Ainsi la couleur (pii faisait le fond d'une pièces servait à l'a-
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grémeiit de l'aulio, e( ricc versa. La gravure dH( r< » et Léandre brillait siir \\\i panneau daris le eabiiiel de César.
— Toi, lu paieras loiil eela. dil gaîiiient Birolleau.
— Celle belle eslampe vous est donnée \ku' monsieur Anselme, dit Césarine.
Anselme aussi s'élail permis une surprise.
— l^auvre enfiinl . il n fail coiiinx' moi |)ov!i' monsieur Vauquelin.
\a\ chambre de madame Birolleau venait ensuite. L'archileeîe y avait déployé des magnilicenees de nature h plaire aux braves gens qu'il voulait empaumer, car il avait tenu paroleen étudiant cette /vs/«Mrrt^/oy^ La chambre était tendue en soie bleue, avec des ornemens blancs , le meuble était en casi- Hiii' blanc avec des agrémens bleus. Sur la cheminée en marbre blanc , la ])endule re})résentait la V('nus accroupie sur un beau bloc de marbre , un joli tapis en moquette et d'un dessin luic unissait cette pièce à la chambre de Césarine tendue eu perse et fort coquette: im piano, une jolie armoire
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h glace, un [)Cti[ lit chasle à rideaux srmples et tous les ]>eîils meuhles qu'aiment les jeunes personnes.
La salle à ujanger était derrière la ehambre de fiirotteau et eeîle de sa fennue , on y entrait par l'escalier, elle avait été traitée dans le genre dit Louis \1V. avec la pendule de Bon lie, les bu ftot s de cuivre et d'écaillé, les nuu's tendus eu <''(olVe à clous dorés.
La joie de ces trois pei'sonnes ne saurait se décrire, surtout quan<l en l'cvcuanl dans sa chambre, madame Biroiicau îiouva sur son lit sa lobe de velours cerise garnie (ni dentelles que lui olTrait son mari, et que Virginie y avait apportée en veuaul sur la pointe des jtieds.
— Monsieui', cet appartement vous feia beaucoup dhomieur, dit (;onsl;mce :i M. RoliauU. Nous aurons cent et qu<'l(pies pei'sonnes d(Mnain soir, cl vous recueilleiHV. les éloges de tout le monde.
— .levons recommanderai, dit (](''sar. Vous verrez la li'lr dn c<)mmer<c, cl vous serez «'onnu dans
une ïienio Noirr-t' j)!ti> «jiu- si vous .ivirz Imfi conj maisons.
Constance émue ne pensait plus à la dépense ni à critiquer son mari. Voici pourquoi.
Le malin en apportant îïéro et Léantlre, Anselme Popinot , il <pii Constance accordai! une haute intelligence et de grands moyens, lui avait affirmé le succès de Tiluile Céphalique. auquel il travaillait avec un acharjiemenl sans exemple: il avait |>romis que, maigri' la jondcur du (IniVre au(piel s'élèverai<'nt les (olies de lliiolleau . dans six mois ces dépenses seraient couvertes par sa part dans les l)én('lic(>s donnes |)ar llmile. A[)rès avoir tiemhh' pendant dix-neulaus . il était si doux de se livi'ei' un seul jour à la joie . ([ue Constance promit à sa Mlle de n'empoisomxM' le bonheur de son mari par aucune réllexion . ri de s'y laisser aller tout entière.
Quand V(ms onze heures M. Ijoiiaull les quitta, elle se jetia <lonc au cou de s(Hi mari et versa tpielqui's pleuis de coiiteuleuieul eu disaul : — César! Ah! lu me i-ends hieu folle e( l)i<Mi heureuse.
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— Pourvu quecela dure , u'csl-re pas? dit en sourianl O'sar.
— Cela dînera, je liai j>lus ({<• erainles. dil madame Biiolleaii.
— A ia bojHK' heiîre. dil !e jtarrmueui'. \u m a[»précies enlin.
Les i;«'iis ;isse/. grands \hhw iceoimaitre leurs laiblesses;ivoueroul (|n une |)auvre <)r[)lieliu<* (|ui di\hiiil ;(us aii|tai;iv;iiil el:iii première demoiselle ;ui l*elit-.M:ilelol . île Saiiii-i.ouis. (piiiu pauvre puvs.m veuu (le Touraiiie il Paris avec un bàlou ;i la maiu. a jtied. eu soulier.-. Terres, devîiicut èlre Mailes. Ih'ureux de domui- une paicilN' lèle |KHir d'aussi louables molif's.
— .Mon Dieu, je [»erdrais l»i<'n eeul IVjuk s . dil (.<'s:u'. piMU tpi il nous vini luic \isile.
— \ oila M. I aMir Loraux! dil \irL!,iui<'.
L ahbe Loi'aux se moiUra. (.c prelre èiait alor.s vicaire de Sainl-Sulpiee. Jamais la j)uissan(c de Tame no so n'-véla mieux qu'eu ce saint prêtre dont le comuierec laissa de [)rofou(les enipreinles dans la mémoire d<' tous ceux «|ui le eonnui'enl.
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Son visage rediigiié, laid jusqu'à repousser iacoii- ^lianœ, avait été rendu sublime paî- l'exercice des vertus catholiques: il y brillait par avance une splendeur célesle. Une candeur infusée dans le sang reliait ses traits disgracieux , et le l'eu de la charité puriiiail les lignes incorrectes par un phénomène contraire à celui qui , chez Claparon . avait tout animalisé, dégradé. Dans ses rides se jouaient les grâces des trois belles vertus humaines. l'Espérance, la Foi. la Charité. Sa parole était douce, lente et pénétrante. Son costume était celui des prêtres de Paris, il se permeltait la redingote d'un bruninarron. Aucune ambition ne s'était glissée en ce cœur j)ur, que les anges durent apporter à Dieu dans sa primitive innocence. Il fallut la douce violence de la fille de Louis XYÎ pour faiic accepter une cure de Pa lis, encore nue des plus modestes! ix l'abbé Loraux. îi regarda duii omI inquiet toutes ces magnificences, sourit ii ( es trois conimerçans enchant('s, et hocha sa tète blanchie.
— Mes <'nfaus, leur (li(-il . mou lole ir<^sl pas d assister ii. <les i*ics, mais <.l«; con^ojrr les alïligés.
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Je viens remercier monsieur César, vous féliciter. Je ne veux venir ici que pour une seule fête , pour le mariage de cette belle enfant.
Après un quart cVlieuie . l'abbé se retira , sans que le parfumeur, ni sa fennne, osassent lui monirer les appartemens. Cette apparition grave jeta ([uelques gouttes froides dans la joie bouillante de Cx'sar. Cliacun se coucha dans son luxe, en prenant possession des bons jolis petits meubles qu'il avait souhaités. Césarine déshabilla sa mèi'c devaiil une toilette à glace en maibre blanc. César sétait donné quelques superfluités dont il voiiUil user aussitôt. Tous s'endormirent , en se représenlanl ))ar avance les joies du lendemain.
Après avoir été à la messe et lu ses vèpies, Césarine et sa mère s'habillèrent sur les quatre heures , après avoir livi('' l'entresol au bras S4'ruliei' des gens de (Chevet. Jamais toiletle n'alla mieux à madame Césai- (pi(^ celle lolic de velours cerise, gai'nie en dentelles il mMiulics coiirics. orncrs de jockeis : ses beaux bias eiicoïc liais et jeunes, sa H<)iliiije éluicelajile de blancheur, son col . sesépau-
les (1 un si joli dessin, élaienl rehaussés par eeUe riche étoile el par ce! te niai^uilique couleur. Le naïl' con(enïenieiil <[ue ioiiU' leinuie éprouve à se voir dans loule sa l)eaule donna je ne sais quelle suavité au prolil grec de la pariinneuse, dont la beauté païut dans ioule sa linesse de camée.
Césarijie . habillée en crêpe blanc , avait une coui'onne de roses blanches sur la tète , une rose à son côté . une écharpe lui couvrait chastement les épaules et le coisage, elle rendit Popinot fou.
— Ces gens-là nous écrasent . dit madame Rogiiin h son mari en parcourant Tappartement.
Elle était luiieuse de ne pas être aussi l)elle (|iie madame (j'sar . (ar huile femme sait loujoms en rile-même à quoi ^ (mi leiiii' sur la supériorilé- ou I inlV'riorilf d'iux' rivale.
— Lia h ! ça ne durera pas long-temps , et bientôt tu éclabousseras la pauvre femme en la rencontrant à pied dans les rues , ruinée ! dit Hoguin bas à sa femme.
Vauqueliu fut (Tune grâce parfaite, il vint avec
M. ilr j,:«i ('jièdi' . suil COll^ytK' <l'" I illSliuU qui
lavait été preiuijc cil voilure. En voyant la resplendissante parfumeuse . les deux savans tombèrent dans le compliment scientilîque.
— Vous avez , madame, un secret que la science ignore, pour rester ainsi jeune et belle , dit le chimiste.
— Vous êtes ici un peu chez vous , monsieur lacadëmicien, dit Birotteau. Oui, monsieur le comte, reprit-il en se tournant vers le grand chancelier de de la Légion-d Homieur , je dois ma fortune à M. Vauquelin. .l'ai riionneur de présenter k Votre Seigneurie , monsieur le président du tribunal de commercx^. C'est M. le comte deLacépède, pair de France , un des grands honunes de la France, il a édii (piaranle volumes , dit-il à Joseph Lebas qui accompagnait le président du tribunal.
Les convives lurent exacts. Le dîner fut ce que sont les dîners de commerçans , extrêmement gai , plein de bonhomie , historié par de grosses plaisanteries (pii font toujours rire. L'excellence des mets, la l)ont<'' des vins furent bien appréciées. Quand I. 22
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I:» sori«'ié rvnlia dans les salons poiii' pi^emliY' le ^ café , ri élail neiil" luiires cl deiiîio. Qiî('l<|iios fiacics avaient amené d'iiiinationtes danseuses. Une heure après, le salon fut plein . et le bal piit un air de raout.
M. de Lacépède et M. Vauquelin s'en allèrent au grand désespoir de Biiolîeaii. (pii les suivit jusque sur l'esealier en les suppliant de rester, mais on vain. 11 jéussil n maintenir M. Popinol , lejuLîC. t't M. de T.a Billardière. Al'excepiion de trois femmes qui repi"«''sen!;>.!(';)l ] Arislocia'i'-' . la Finnnc<' cl rAdmini-tralioii : madcmoisclic <!c Fontaine, madame Jules, madame Rabourdin. et dont l'éelalante beauté, la mise et les manières Iranchaienl ail milieu de celle r<'union ; les autres ("emmesolfraient à l'œil des l(iiietl'es !ourd(>s . solides, ce je ne sais (pioi de cnssu f|i!i donne aux masses bourgeoises uu aspeci comiwun, (jue la légèret<''. la graee d<' ces trois Icuunes faisaient eruellemeni i"essorlir. La bourgeoisie de la nie Sain(-T)enis s'étal;iit majcstueiiseuKMil eu se mniitiaul dans toul<' la ph'nitude de ses droils de spiriluelh' soltise.
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C'était bien celle lioiirgeoisie qui habille ses eufans en lancier ou en garde national , qui acliète Victoii'es et Conquêtes, le Soldat laboureur, admire le Convoi du pauvre , se réjouit le jour de garde , va le dimanche dans une maison de campagne à soi, s'inquiète d'avoir l'air distingué , rêve aux honneurs municipaux; cette bourgeoisie jalousa* de tout, et néanmoins bonne, serviable, dévouée, sensible, compa lissante, souscrivant pour les enfans du général Foy , pour les Grecs dont elle ignore les pirateries, pour le Champ-d' Asile au moment où il n'existe plus, dupe de ses vertus et bafouée pour ses défauts par une société qui ne la vaut pas. car elle a du cœur précisément paire quelle ignore les convenances ; celte vertueuse bouigeoisiequi élève des lilles candides lompues au liavail , pleines de <]ualil('S tjue le conlacl des classes sup('rieur*es diminue aussilùl qni'lle les \ lance. c(N iilles sans espril parini lescpielles le boiihoniiut' (Jli'Vsale aiu'ail ])ris sa l'enune : eniiii une bourgeoisie admiiableniei.il représentée p.ir les Malil'at . les
droguistes (le l;i iiie de» L<md)ards. dont la ujai-
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M3n fouriilssaii la Rriiir iK's Kuso (lt'|»uis ^oix.uili' aiis.
Madame Malil'at , qui avait voulu se donner un air digne, dansait coiffée dun turban et velue d'une lourde robe ponceau lamée d'or, toilette en en harmonie avec un air fier, un nez romain et les splond' MUS d un teini cramoisi. M. Malilol. si superbe aune levue de garde nationale, oii ion ajiercevaii à cinquaiUe pas son ventre rondelet sur leipiel biillaient sa chaîne et son j»aquet de breloques, était dominé j)ar celte Catherine 1! de comjUoir. (ili'os{ l conrl, h;;m;îché de i)esicles, maintenant le col de sa chemise à la hauteur du cervelet, il se faisait remarquer par sa voix de basse-taille et {»ar la rich(^sse de son vocabniaiie. Jamais il ne disait Corneille . mais k^ sul)linie Corneille! Racine élail le doux liacine. Vollaireî Oh! Voltaire, le second dans tous les genres, jilus desprit <]ue de génie, mais néanmoins homme de génie! Rousseau, espi'il ombrageux, homme doué dorgueil et qui a lini par se pendre. 11 contait lourdement les anecdotes vulgaires sur Piron , qui passe pour un homme pro-
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digieux dans lu bourgeoisie. Matil'al , passionné pour les acteurs, avait une légère tendance à lobs- «énité. Parfois njadann^ Malilal . en le voyant })rèt à eonler, lui disait : « Mon gros fais attention à ce <jue tu vas nous dire. » Elle le uonunait laniilièrejnent son gros. Celle voinminensc i-einedes dnjgues lit perdre ;i nsadcnjoiselie dr Fontaine sa contenance aiistix i;!!i(|ii'.' . lorgueiileuse lille ne put s'empêcher de soiirire en lui entendant dire it Matil'al : — Ne te jette pas sur les glaces, mon gros î c'est mauvais genre.
Il est pins i'acilr d e\pli(jin'i' la dilVérence (jui dislinuuc le gi'aiid inoiide de la lK)urgeoisie. (pTil ne l'est à h\ l>i>urgi'oisic de reitiucr. Ces l'emmes. gèni-es dans Irui'S loiletles . se savaient endinianclnTS d laissaif'nî \oir naïvemeiit une joie (pii prouvait (jue le !)a! <'iaii une l'arett* dans l'Mir vie occupe ' : tandis (pie les trois feinities (pli expriuiaieul ch;:( une iUie sj>!ièi'e du monde, elaieul alors conuiie elles dcvaiem èli-e le leudeinaiu. elles u'a\aieu! pas l'jijr de sétre
hal>il|e''s expie», rllcs ne se e()ii|''|»lp|ai«'n| j»as
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daiisles lueiveilles inaccoutumées de leurs parures, ne sinquiélaienl pas de leur etlet, toul avait été accompli quand devant leur glace , elles avaient mis la dernière main à l'œuvre de leur toilette de bal; leurs tigures ne révélaient rien d'excessil, elles dansaient avec la grâce et le laisser-aller que des génies inconnus ont donnés à quelques statues antiques. Les autres, au contraire, marquées au sceau du travail , gardaieni leurs poses vulgaires et s'ajimsaient trop, leurs regards étaient inconsidéi»';ment curieux , leurs voix ne conservaient pointée légei' nmrnuire (|ui donne aux conversations du bal un piquant ininiilable : elles n'avaient pas surtout le sérieux inq)ertinen{ qui contient l'épigiamme en germe, cette tranquille attitude à laquelle se reconnaissent les gens habitués à conserver un grand «'inpire sur eux-mêmes. Aussi madame Rabourdin , madame .Iules cl mademoiselle de Fontaine , qui s'était promis une joie inlinie de ce bal de pai'i'umcui' , se dehsinaicnt-cllcs sui' toul»' la hourgeoi.^ie par leurs giaces molles, par l<' goût ex(iuis de leurs loilelles et par leur
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jeu, coiniuc Iruis [)reuiiers sujels dv lOpér^ se détachent sur la lourde cavalerie des comparses. Elles étaieii! observées diui œil hébété, jaloux. Madame Roguii). Constance et Césarine foiuiaienl connne un lien qui rattachait les ligures commerciales à ces trois lypes du giand monde. Comme dans tous les bals, i! vint un jnoment d"animation où les iorrens de lumière, la joie , la musique cl lenljain de la danse, causèrent une ivresse qui lit disparaître ces nuances dans le crescendo du liilli. Le l)al allail devenii' bruyant, mademoiselle de Fontaine voulut se retirer, mais quand elle chercha le bras du vénérable Vendéen, Birolteau, sa lemine cl sa (ille accourui'enl pour (Mnpùchci- la désertion de ttjule l'aristoci-atie de leurassembléi'.
— Il v a dans (ri a|)[>a!(('ni('nl un pai luni de bon goût (|ui vrainiciil iiréloniir! dit l'inqK'rtinenle lilh' au parlinncnr. cl je vous en lais uion compliuiciU.
I5ir<»n<'aii «lail si î»i<'ii riiivi <• par les lelicilalions
publiques, qu'il no conqjrit pas : ninis sa temme rougit et ne sut que répondre.
— Voilà une fête nationale qui vous honore , lui disait le libéral M. Grasset, le marchand de soieries de la rue des Bourdonnais.
— .rai vu rarement un aussi l)eau bal , disait M. de La Billardière à qui un mensonge officieux tie coûtait rien.
Birotteau prenait tous les complimens au sérieux.
— Quel ravissant coupd'œil! et \r Inui orchestre! Nous donneivz-voiis souvent des l)als? lui disait madame Lebas.
— Quel charmant ap}>artement! ("csi de votie goût? lui disait madame Desmarels.
Birotteau osa menlir en lui laissant croire (pTil en était rordoimateur.
Césarine, qui devait être invitt'C ponr toutes les contredanses , connut combien il y avait de délicatesse chez Anselme.
— Si je n'écoulais que nnni d(''sir, lui <lii il à l'o rcillr en sortant di- tabi»'. je \«mis |>rirrais de me
laiiela Javeiir d'une contredanse; mais mon bon- Ix'ur eoûterail trop chei' à notie mutuel amourprojne.
Césarine, qui trouvait que les hommes marchaient sans grâce quand ils étaient droits sur leurs jambes, voulut ouvrir le bal avec Popinot. l*opinot. enhardi pai" sa taule qui lui avait dit d'oser . osa ])arler de sou amour à cette charmante lille pendant la contredanse: mais en se servant <les détours que prennent les am.'ins timides.
— Ma l'orlime dépend <ie vous, mademoiselle.
— Kt eonnnenJ ?
— Il n y ;i qu'un esjKtii' (pii piiisse me la faire l'aiic.
KsjXM'CZ?
— Sav<'/-V(jus ])irn (oui ce que vous venez de dire ou un seul mol? i('[)rit Pojmiol.
— Mspc'rez la lorluuc. dil (V-sarinc avec un sourire malicieux.
— (iaihlissarl î (iaudissarl ! dil ajirés la conlredimsf \ii>('hue;i von ami en lui pressa ul le bi'as a\ec inie ((i|(c Ih'ic til(-(niic . ivns.sis on je uie JMidi' la
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cervelle. Réussir, cesl épouser Cësiuiue. elle ine l'a dit , el vois eonuiie elle est belle !
— Oui , elle est joliment ficelée ! dit Gaudissait , el riche ! Nous allons la i'riie dans lluiile.
La bonne intelligence de madeinoiselle Lourdois et d'Alexandre Crollat , successeur désigné de Roguin. fui remarquée par madame Birolteau , (jui ne renonça pas sans de vIncs peines à iaire de sa lille la femme d'un notaire de Paris. Loncle Pillerault. (|ui avait échangé un salut avec le petit Molineux, alla s'établir dans un fauteuil auprès de la bibliothèque, il regarda les joueurs, é; ouîa les conversations et vint de temps (ni temps voir à la porte les corbeilles de fleurs agitées que formaient les tètes des danseuses au mouUnet. Sa ( ontenance était celle d'un viai [tltilosophe.
Les hommes étaient affreux à l'exception de du Tiilel qui avait déjà les manières du monde , du jeune La Rillardièi-e. petit fashionable en herbe, de M. Jules Desmarets et des personnages olïiciels. Mais parmi toutes les ligiucs plus ou moins comiipu's aux«pielles celte asscnd)l<v devait sou caiacière .
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il s'<'ii trouvait une })articulièrement elïacëe comme une pièce de cent sous républicaine mais que le vêtement rendait curieuse. On a deviné le tyranneau de la Cour Batave , paré de linge lin jauni dans l'armoire, exhibant aux regaids un jabot à dentelle de succession attaché par un camée bleuâtre en éjùngle . j)0J'tant une culotte coiu'le en soie noire qui trahissait les fuseaux sur lesquels il avait la hardiesse de se l'Cpuser. César lui montra lrionq)haleiueut les (iuatre pièces créées [»ai- l'architecte au premier de ^a maison.
— Hé, hé, c'est alVaiie ii vous, monsieur , lui dit Molineux. Mon premier ainsi garni vau^lra plus de mille ('CUs!
Birotteau lépoudil par une [)laisanterie . mais il lut atteint connned'un c()n[) d'(''pingle par l'accent avec Ie(|uel I<^ petit vieillard avait prononcé celte phrase.
— .le renlrciai hiciiint dans mou picmici . cet liomnic se ruine 1 Ici clail \r sens du mol r(iii(l/(f que lança .Molincnx connue ini coup i\(' griflc.
La ligure pâlotte, lieil assassin du propiié-lairc
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IVappt'rt'iil (lu Tillel. dont l'attention avait ('lédabord excitée par mie chaîne de nit^ntre qni soutenait une livre de diverses breloques sonnantes et par un babit vert mélangé de j)lanc. :i eollet bizarrement retroussé . qui donnaitMil au vieillard laij' d'uji serpent à sonnettes. Le banquier vint doue intcrroi^er ee petit usurier p'Uir savoir par quel hasard il se i^audissait.
— Lii , nKjiisieur. dil Molint'ux t'W incltaul un pied dans k' boudoii', je suis dans la pi'Opriété de M. le conitc (i(* Gi'anvillc; mais ici. dit-il en monliant laulic, je suis dans !a mienne, car. je suis le propi'iétaire de ( cite maison.
Molineux se prêtait si coniplaisanunent à qui r<'coutait «pic. cliaruu' de l'air aKenîii" de du Tillet . il se dessina . laconia ses habitudes, les insolences du sieui" (ij.Muh'in . et ses aiTauj^cmens avecle pail'umeur. sans lesquels le bal naurail pas «ni li<'U.
— \Ii! nioiisii'ur C-esar voiisa r("t>lé ses îoyci-s . dil du Tilh'l . ii<')i ii <'^l plus <• »nîrairi' ii ses habih)des,
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— (Mi . je I ;t! iii'iiiantlc, je nu'is si ituh jtotir hh*s local aiies.
— Si le père Biiulleau {"ail faillite , se dit du Til~ let, ce petit drôle sera certes un excellent syndic ! Sa pointillerie est précieuse , il doit connue Domilien s'amuser à tuer des mouches quand il est seul chez lui.
Du Tillet alla se UK^llre au jeu, où Claparon était déjà par son oriire, car il avait pens<' que, sous le sarde-viK'd'un liand)eau de bouillole . son semblantde banquier ('rliapperail à ioiU examen, l.eiu' contenance (ni i'acc l'un de 1 autre lut si bien celle de deux étrangeis que Thomme le ]>lus soupçonneux n'auiait [>u rien découvrir qui décelât leur intelligence. Gaudissart, qui savait la fortune de (lla- ]»aroiï, n <)s;i pnini labordei- en )ec«'vanl du riche commis-voyageur le re^^ard solennelleinenl froid d'un parvenu qui n<' veul ]>a> ètic saUu' pai" un <ama)'ad<'.
Ce bal , connue une fusée brillante . s éteignit à cinq heures du malin. Veis celle heure , des cent et (piel(|ues liacres qui renq)lissaienl la rue
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Saint-Honoré . il en resiaii environ quarante. A celle heiii'e on dansait la Iwulangère et les cotillons , qui plus lard furent détrônés par le galop anglais. Du Tillet , Roguin , le comle de Grandville, Jules Desmarets, jouaient à la bouillotte. Du Tillet gagnait Irois mille francs. Les lueurs du jour arrivèrent, tirent pâlir les bougies . et les joueurs assistèrent h la dei'nièie contredanse. Dans ces maisons bourgeoises , cette joie suprême ne s'accomplit pas sans quelques énormités. Les personnages imposans sont partis , l'ivresse du mouvement, la cbaleui' communicative de l'air, les esprits cachés dans les boissons les plus innocentes oui amolli les callosités des vieilles femmes qui , pai" complaisance, entrenl dans les quadrilles et se prêtent à la folie dnn momenl , les hommes sonl ('chaulfés , les cheveux «U'frisés s'alongent suiles visages <i leur donneni de gi'olesques e\[)ressions <pii prov(Kpieiu le lire, les jeunes femmes dcvicniicnl h'gèics . (piclcpies Heurs sont lond>ées d<' leurs coilVuics. Le Momus bourgeois apparaît suivi de ses larces ! Les lires ('claleiU . chacun se
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livre h la plaisaïuerie on pensant que le lendemain le liavail reprendra ses droits. Matifal dansait avec un chapeau de l'emnie sur la tète, Cëlestin se livrait à des charges. Quelques dames frappaient dans leurs mains avec exagération quand l'ordonnait la figdre de cette interminable contredanse.
— Comme ils s'amusent . disaif Iheureux Birotteau.
— Pourvu (piils ne cassent rien, dit Constance il son oncle.
— Vous avez donné \o plus n^agnilique bal <}ue j'aie vu, el j'en ai vu Ix'ajicoup. dit du Tillet à son ancien patron en le saluanl.
Dans Iceuvre des huit symphonies de Beethoven, il est une lantaisie. grande comme un poème, qui domine leiinale de la symphonie en Cl mineur. Quand après les hiMes préparations du sublime magicirij si bien compris par llabencck, un gesledu cherdOrclM'sire enlhoiisiasle lève la riclie (oile de cen<' décoralion, eu e\ci(aiil de son arciiel 1 éblouissanl luolit" vers le(pii'l îoules les puissances nmsicales on! conv<'rg(''. 1rs |i<M'(es doni Ir c«imu'
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|>ai[)ilL' alors < <)ni(iir]i<iroiU uîif ii^^' lj;il «ic liiiolhati - produisail dans sa vi«' relTeUjut' produil sai' Jenis unies ce fécond moi il, auquel la symphonie en HT doit peut-être sa suprématie sur ses brillantes sœurs. Vue fée radieuse sélance en levant sa baguette ! On enlend le bruissement des rideaux de soie pourpre que des anges relèvent ! Des portes (for sculptées comme celles du Baptislère florentin tournent sur leurs gonds de diamanl! L'œil s'abîme en des vu'^'s splendid«^s , il embj'asse une enfilade de palais jnervcilleux d'oii glissent des êtres d'une nature suj)érieure î [;encens des prospérités luinc î laulct du bonbciir s'allume! un air parfunK* circule! Des êtres au sourire divin, vêtus de tuniques blanches bordées de bleu , passent légèremerU sous vos yeux en vous montrant des figures surhumaines de beauté, des formes d'une délicatesse infinie, l^es amours voltigent en répandant les flammes de leurs torches ! Vous vous sentez aim('', vous êtes heureux dun bonheur que vous asjjirez sans le com[)rendre en vous baignant dans les Ilots (i<^ c<'tt<' harmonie qui l'uissrvlle et verse
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en lame de chacun l'ambroisie qu'il s'est choisie. Vous êtes atteint au cœui- dans vos secrètes espérances qui se réalisent pour un moment ! Après vous avoir promené dans les cieux, l'enchanteur, par la profonde et mystérieuse transition des basses , vous l'eplonge dans le marais des réalités froides, pour vous en sortir quand il vous a donné soif de ses divines mélodies, H que votre ame crie : Encore !
L'histoire }»sychique du point !<■ plus brillant fie ce beau finale est celle des émotions prodiguées par cette fête ii Constance et à César. Collinet avait composé de son galoubet le finale de leur symphonie commerciale.
Fatigués mais heureux . les troit» Hirotteau s'endormirent au malin dans les bruissemens de cette fête, qui en constructions, réparations, ameublemens , <(ins<)nnnations, toilettes et bibliolhè((ue rembours(''e à Césarine, allait, sans que César s en doutât . à soixanl(MTiille fiancs. Voilà ce «jne coûtait !<• ImImI rubun ronge mis p.ir U' roi à la boulonnière d un paiinmcur.
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S'il anis ;.Hi un malheur à César Biioitt-au . oeihdépense folle saffisait pour le lendrejiîsiiciaj^le de la i)olice correclioniiclle. Un négociant est dans le cas de la bantiiieroiile siinple , s il fait des dépenses jugées excessives. Il est peui-ètre plus horrible d'aller à la sixième chambre pour de niaises bagarelles ou det> nudadj'esses. qu'en cour d'assises pour une inunense fraude. Aux yeux de cerl aines gens, i) vaut mieux être criminel que sot.
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Huit jours après celte fête, dernière flammèche (lu feu de paille d'une prospérité de dix-huit années prête as éteindre, César regardait les passans, à travers les glaces de sa l)outi(iue , en songeant à rétendue de ses affaires qu'il trouvait lourdes ! Jusqu'alors tout avait été sinqde dans sa vie : il
ral)riquait et vendait , ou achetait pour revendre. Aujourd'hui raffaire des terrains , son intérêt dans la maison A. Popinot et compagme, le remboursement de cent soixante mille francs jetés sur la place, et qui allaient nécessiter ou des trafics d'eflets qui déplairaient à sa femme, ou des succès inouischez Popinot, effrayaient ce pauvre homme par la multiplicité des idées, il se sentait dans la main plus de pelotons de lil qu'il n'en pouvait tenir. Comment Anselme gouvernerait-il sa barque? Hirotteau traitait Popinot comme un professeur d(; rhétorique traite un élève, il se défiait de ses moyens, et regrellait de n'être pas derrière lui. J^e coup de pied qu'il lui avait alongé pour le faire taire chez Yauquelin explique les craintes que le j<'une négociant ins}Mrait au parfumeur. Birotteau se gardait bien de se laisser deviner par sa femme, par sa lille ou par son commis ; mais il était alors comme un simple canotier de la Seine à qui, par hasard , un minisli'c aurait donné le commandement d'une frégate. Ces pensées formaient comme un brouillard dans son intelligence peu propre à
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la méditation , et i! restait debout , cherchant à y voir clair.
Eu ce moment apparut dans la rue une figure ]»our laquelle il éprouvait une yiolente antipathie, «t qui était celle de son deuxième propriétaire, le l>etit Molineux. Tout le monde a fait de ces rèvej» pleins d'événemens qui représentent une vie entière, et où revient souvent un être fantastique chargé des mauvaises commissions, le traître de la pièce. Molineux semblait h Birotteau chargé par le hasard d'un rôle analogue dans sa vie : cette ligure avait grimacé diaboliquement au milieu de la fête, en en regardant les somptuosités d'un «l'il haineux. En le revoyant, César se souvint d autant plus des impressions que lui avait caustîes ce petit pingre , un mot de son vocabulair(* , que Molineux lui fit éprouver une nouvelle répulsion en se montrant soudain au milieu de sa rêverie.
— Monsieur, dit le petit homme de sa voix atrorcment arïo<line, nous avons bâclé si lestement les «dioses que vous avez oublié d'approuvei* l'écriture sur n(>lre petit sous-seing.
Birotteau prit le bail pour réparer l'oubli. L'architecte entra , salua le parfumeur et tourna d'un air diplomatique autour de lui.
— Monsieur, lui dit-il enfin à l'oreille , vous savez combien les commencemens d'un métier sont difficiles ; vous êtes content de moi , vous m'obligeriez beaucoup en me comptant mes honoraires ►
Birotteau, qui s'était dégarni en donnant son portefeuille et son argent comptant , dit à Célestin de faire un effet de deux mille francs à trois mois d'échéance, et de préparer une quittance.
— J'ai été bien heureux que vous prissiez ;ï votre compte le terme du voisin, dit Molineux d'un air sournoisement goguenard. Mon portier est venu me prévenir ce matin que le juge de paix apposait les scellés par suite de la disparition du sieur Cayron.
— Pourvu que je ne sois pas pincé de cinq mille francs , pensa Birotteau.
— Il passait pour très bien faire ses affaires , dit Lourdois qui venait d'entrer pour remettre son mémoire au parfumeur.
— Un commerçant n'est à l'abri des revers que <{uand il est retiré, dit le petit Molineux en pliant son acte avec une minutieuse régularité.
L'architecte examina ce jxîtit vieux avec le plaisir que tout artiste éprouve en voyant une caricature qui confirme ses opinions sur les bourgeois.
— Quand on a la tête sous un parapluie , on l>ense généralement qu'elle est à couvert s'il pleut, dit l'architecte .
Molineux étudia beaucoup plus les moustaches et la royale que la figure de l'architecte en le regardant, et il le méprisa tout autant que M. Rohault le méprisait. Puis il resta pour lui donner un «oup de grifl'e en sortant. A force de vivre avec ses chats, Molineux avait, dans sa manière comino «lans ses yeux , quelque chose de la race féline.
En ce moment, Ragon et Pilleraull entreront.
— Nous avons parlé de notre affaire au jug»', dit Ragon à l'oreille de César, il prétend que, dans une spéculation de ce genre, il nous fau- (U-ait une quittance des vendeurs et réaliser les ;îc -
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tes, afin d'être tous réellement propriétaires indivis...
— Ah î vous faites l'affaire de la Magdeleiiie , dit Lourdois , on en parle , il y aura des niaisons à construire !
Le peintre'qui venait se faire promptenient régler ti'ouva son intérêt à ne pas presser le parfumeur.
— Je vous ai remis mon mémoire à cause de la lin de Tannée, dit-il à l'oreille de César, je n'ai ])esoin de rien.
— Eh bien! qu'as-tu César! dit Pillerault , en remarquant la surprise de son neveu, qui, stupéfait par la vue du mémoire , ne répondait ni à Raison ni à Lourdois.
— Ah ! une vélille , j'ai pris cinq mille francs d'effets au marchand de parai)luies , mon voisin qui fait faillite. S'il m'avait donné des valeui^ mauvaises , je serais gobé comme un niais.
— Il y a pourtant long-temps que je vous lai dit, s'écria Ragon : cehii qui se noie s'accro- < lieiail à la jandie de son père pour se sauver, el il If noie avec lui. J'en ai tant observé df faillites!
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on n'est pas précisément fripon au commencement du désastre, mais on le devient par n('cessité.
— C'est vrai, dit Pillerault.
— Ah ! si j'arrive jamais à la chandue des députés , ou si j'ai quelque inthience dans le gouvernement , (lit BiroUeau se dressant sur ses pointes et retombant sur ses talons.
— Que feriez-vous , dit Lourdois , car vous êtes un sage.
Molineux que toute dis(iissi(^n sur le Droit intc'ressait se rapprocha de Lourdois et de M. liohauh, appiiy*' sur le comptoir : Pilleraull et Ragon savaient les opinions de César , néimmoins connue lalleiitiun des autres rend allenfif, ils écoulèi eut gravement Birotleau, connue les Irois étrang<TS.
— .le voudrais, dit le pai liimeur , un trilunial de jut;es inaiii()vil)l(\s ave»' iiii minislère puhlii jugeant .'ni ciiiniiicl. Aj)rès inie iiislruclion , pciidani laquelle un jni^c rcnqilwiiil innii('<li:tl('ini'nl 1rs Wnu- Jionsacluelles des agcns. syndic-, cl jugr-i onunis- Siiire,len(*gocianl sernil (!('(lar('' [(lilii n'hahililablr ou bavquproiilicj'. V:ù\\\ r'''liai»ilila!)l(', il sérail Icnii
de loiit payer, il serait alors le gardien de ses biens, de ceux de sa femme , car ses droits , ses héritages, tout appartiendrait à ses créanciers, il gérerait |K)ur leur compte et sous une surveillance, enfin il continuerait les affaires en signant toutes fois : un tel , failli , jusqu'au parfait remboursement. Banqueroutier, il serait condamné , comme autrefois , au pilori dans la salle de la Bouise , exposé pendant deux heures, coiffé du bonnet vert. Ses biens, ceux de sa femme et ses droits seraient acquis aux créanciers et il serait banni du royaume.
— Le commerce serait un peu plus sûr, dit Lourdois, et l'on regarderait à deux fois avant de faire <fes oix^rations.
— La loi actuelle n'est point suivie, dit César exaspéré , sur cent négocians , il y en a [»lus de «inquante qui sont de soixante-quinze ix)ur cent au dessous de leurs affaires , ou qui vendent leurs marchandises à vingt-cinq ix)ur cent au dessous du prix d'inventaire, et qui ruinent ainsi le commerce.
— Monsieur est dans le vt ai, d'il Molineux, la
loi actuelle laisse trop de latitude. Il faut ou l'abandon total ou l'infamie.
— Eh diantre ! dit César, un négociant , au train dont vont les choses , va devenir un voleur patenté. Avec sa signature , il peut puiser dans la caisse de tout le monde.
— Vous n'êtes pas tendre , monsieur Birotteau , dit Lourdois.
— Il a raison , dit le vieux Ragon.
— Tous les faillis sont suspects , dit César exaspéré par cette petite perte qui lui sonnait aux oreilles comme le premier cri de Vhalali à celles d'un cerf.
En ce moment le maître d'hôtel apporta la facture de Chevet. Puis unpatronnet de Félix, un garçon du café de Foy, la clarinette de Collinet arrivèrent avec les mémoires de leurs maisons.
— Le quart d'heure de Rabelais , dit Ragon on souriant.
— Ma foi , vous avez donné une belle fête , dit Lourdois.
II
— Je suis occupé, dit César à tous les garçons qui laissèrent les factures.
— M. Rohault , dit Lourdois en voyant l'archiiecte plier un effet que signa Birotteau , vous vériiierez et réglerez mon mémoire , il n'y a qu'à toiser, tous les prix sont convenus par vous au nom de M. Birotteau.
Pillerault regarda Lourdois et Rohault.
— Des prix convenus d'architecte à entrepreneur, dit l'oncle à l'oreille du neveu , tu es volé.
Rohault sortit, Molineux le suivit et Taborda d'un air mystérieux.
— jMonsieur, lui dit-il , vous m'avez écouté, mais vous ne m'avez pas entendu , je vous souhaite un i)arapluie.
La peur saisit Rohault. Plus un bénéfice est illégal, plus l'homme y tient; le cœur humain est ainsi lait. L'artiste avait en effet étudié l'appartement avec amour, il y avait mis toute sa science et son temps, il s'y était donné du mal pour dix mille francs et se trouvait dupe de son amoiu^-propre. Les entrepreneurs eurent peu de peine à le séduire. L'ar-
gument irrésistible et la menace bien comprise de le desservir en le calomniant furent moins puissans encore que l'observation faite par Lourdois sur J'affaire des terrains de la Magdeleine : Birotteaune. comptait pas y bâtir une seule maison , il spéculait seulement sur le prix des terrains. Les architectes et les entrepreneurs sont entre eux comme un auteur avec les acteurs , ils dépendent les uns des autres. Roliault , chargé par Birotteau de stipuler les prix , fut pour les gens du métier contre le bourgeois. Aussi trois gros entrepreneurs , Lourdois , Chaffaroux et Grindot le charpentier le proclamèrent-ils lin de ces bons en fans avec lesquels il y a du plaisir à travailler. Rohault devina que les mémoires sur lesquels il avait une part , seraient l)ayés, comme ses honoraires, en effets, et le petit vieillard venait de; lui donner des doutes sur leur paiement. Rohault allait cire impitoyable, à la manière des artistes, les gens les plus cruels ii rciit'ontrc des bourgeois.
Vers la lin de déccnd)re. César eut pour soixantedix mille francs de mémoires. Félix, le café de
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Foy, Tanrade et les petits créanciers qu'on doit payer comptant , avaient envoyé trois fois. Dans le commerce, ces niaiseries nuisent plus qu'un malheur, elles l'annoncent. Les pertes connues sont définies , la panique ne connaît pas de bornes. Birotteau vit sa caisse dégarnie. La peur saisit alors le parfumeur à qui jamais pareille chose n'était arrivée durant sa vie commerciale. Comme tous les gens qui n'ont jamais eu à lutter contre la misère et qui sont faibles, celte circonstance vulgaire dans la vie de la plupart des petits marchands de Paris porta le trouble dans la cervelle de César. Le parfumeur donna l'ordre à Célestin d'envoyer les factures chez ses pratiques ; mais avant de le mettre à exécution , le premier commis se fit répéter cet ordre inouï. Les cliens , noble terme alors appliqué par les détaillans à leurs pratiques et dont César se servait malgré sa femme, qui avait fini par lui dire : Nomme-les comme tu voudras pourvu qu'ils paient! ses cliens donc étaient des personnes riches avec lesquelles il n'y avait jamais de pertes à essuyer, qui payaient à leur fantaisie , et chez
lesquelles César avait souvent cinquante ou soixante mille francs. Le second commis prit le livre des factures et se mit à copier les plus fortes. César redoutait sa femme. Pour ne pas lui laisser voir l'abattement que lui causait le Simoon du malheur, il voulut sortir.
— Bonjour, monsieur, dit Rohault en entrant avec cet air dégagé que prennent les artistes pour parler des intérêts auxquels ils se prétendent absolument étrangers. Je ne puis trouver aucune espèce de monnaie avec votre papier , je suis obligé de vous prier de me l'échanger contre des écus, je suis l'homme le plus malheureux de cette démarche , mais je ne sais pas parler aux usuriers , je ne voudrais pas colporter votre signature , je sais assez de commerce pour comprendre que ce serait l'avilir, il est donc dans votre intérêt de....
— Monsieur, dit Birolteau stupéfait , plus bas s'il vous plaît , vous me surprenez étrangement.
Lourdois entra.
— Lourdois, dit Birotleau souriant, comprc^ nez-vous?...
Birotteau s'arrêta. Le pauvre homme allait prier Lourdois de prendre l'effet de Rohaiilt en se moquant de l'arehitecte avec la bonne foi du négociant sûr de lui-même : il aperçut un nuage sur le front de Lourdois, il frémit de son imprudence. Cette innocente raillerie était la mort d'un crédit soupçonné. En pareil cas , un riche négociant reprend son billet , il ne l'offre pas. Birotteau se sentait la tête agitée comme s'il eût regardé le fond d'un abîme taillé à pic.
— Mon cher monsieur Birotteau , dit Lourdois en l'emmenant au fond du magasin , mon mémoire est toisé , réglé , vérifié , je vous prie de me tenir l'argent prêt demain. Je marie ma fdle au petit Crottat , il lui faut de l'argent , les notaires ne négocient point , d'ailleurs on n'a jamais vu ma signature.
— Envoyez après-demain , dit fièrement Birotteau qui compta sur les paiemens de ses mémoires. Et vous aussi, Monsieur, dit-il à l'architecte.
— Et pourquoi pas tout de suite ? dit l'architêcte.
— J'ai la paie de mes ouvriers au faubourg , dit César qui n avait jamais menti.
Il prit son chapeau pour sortir avec eux. Mais le maçon , Grindot et ChafTaroux l'arrêtèrent au moment où il fermait la porte.
— Monsieur , lui dit Chalfaroux , nous avons bien besoin d'argent.
— Eh ! je n'ai pas les mines du Pérou ! dit César impatienté qui s'en alla vivement à cent pas d'eux.
— 11 y a quelque chose là dessous. Maudit bal î tout le monde vous croit des millions. Néanmoins l'air de Lourdois n'était pas naturel! pensa-t-il , il y a quelque anguille sous roche.
Il marchait dans la rue Saint-Honoré sans direction , se sentant comme dissous.
LE COUP DE FOUDRE
Alexandre et César se heurtèrent l'un contre l'autre au coin d'une rue comme deux béliei's ou comme deux mathématiciens absorbés par la solution d'un problème.
— Ah ! monsieur , dit le futur notaire, une question ? Uoguin a-t-il donné vos quatre cent mille francs à monsieur Ch4)aron?
— L'affaire s'est faite devant vous, monsieur Claparon ne m'en a fait aucun reçu... mes valeurs étaient à... négocier... Roguin a pu lui remettre... mes deux cent quarante mille francs d'écus.. . nous devons... il a été dit qu'on réaliserait définitivement les actes de vente... Monsieur Popinot le juge prétend... La quittance... Mais... Pourquoi cette question ?
— Pourquoi puis-je vous faire une semblable question ? Pour savoir si vos deux cent quarante mille francs sont chez Claparon ou chez Roguin. Roguin était lié depuis si long-temps avec vous, il aurait pu par délicatesse les avoir remis à Claparon, et vous l'échapperiez belle! mais suis-je bête, il les emporte avec l'argent de monsieur Claparon , qui heureusement n'avait encore envoyé que cent mille francs. Roguin est en fuite, il a reçu de moi cent mille francs sur sa charge , dont je n'ai pas la quittance , je les lui ai donnés comme je vous confierais ma bourse. Vos vendeurs n'ont pas reçu un liard , ils sortent de chez moi. L'argent de votre emprunt sur vos terrains
n'existait ni pour voua ni pour votre prêteur, Roguin l'avait dévoré comme vos cent mille francs... qu'il... n'avait plus depuis long-temps... Ainsi vos cent derniers mille francs sont pris , je me souviens d'avoir été les toucher à la Banque.
Les pupilles de César se dilatèrent si démesurément qu'il ne vit i)lus qu'une flamme rouge.
— Vos cent mille francs sur la Banque , mes cent mille francs sur sa charge , cent mille francs à monsieur Claparon , voilà trois cent mille francs de silflés, sans les vols qui vont se découvrir. On désespère de madame Roguin , M. du Tillet a passé la nuit près d'elle. Il l'a échappé belle , lui ! Roguin la tourmenté pendant un mois pour le fourrer dans celte affaire des terrains , et heureusement il avait tous ses fonds dans une spéculation avec la maison Nucingen. Roguin a écrit à sa fenniic ime lettre épouvantable ! je viens de la lire. Il tripotait les fonds de ses cliens depuis cinq ans, et pourquoi? pour ime maîtresse , la belle Hollandaise; il l'a quiM(''('(piinze jours avant de faire son coup. Cette gaspilleuse était sans un liard , on a
\endu ses meubles , elle avait signé des lettres de change. Afin d'échapper aux poursuites , elle s'était réfugiée dans une maison du Palais-Royal où, elle a été assassinée hier au soir par un capitaine. Elle a été bientôt punie par Dieu , elle qui certes a. dévoré la fortune de Roguin. Il y a des femmes pour qui rien n'est sacré ! Dévorer une charge de notaire ! Madame Roguin n'aura de fortune qu'en usant de son hypothèque légale , tous les biens du gueux sont grevés au-delà de leur valeur. La charge est vendue quatre cent mille francs ! Moi qui croyais faire une bonne affaire , et qui commence par payer l'élude cent mille francs de plus , je n'ai pas de (juil tance , il y a des frais de charge qui vont absorber charge et cautionnement, les créanciers croiront que je suis son compère si je parle de mes cent mille francs , et quand on débute , il faut prendre garde à sa réputation. Vous aurez à peine trente pour cent. A mon âge, boire un pareil bouillon ! Un homme de cinquante-neuf ans , payer une femme ! vieux drôle ! Il y a vingt jours qu'il m'a dit de ne pas épouser Césarino,
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VOUS deviez^ être bientôt sans pain, le monstre!
Alexandre aurait pu parler pendant long-temps, Birotteau était debout , pétrifié. Autant de phrases, autant de coups de massue. Il n'entendait plus qu'un bruit de cloches mortuaires , de même qu'il avait commencé par ne plus voir que le feu de son incendie. Alexandre Crottat, qui croyait le digne parfumeur fort et capable, fut épouvanté par sa pâleur et par son immobilité. Le successeur de Roguin ne savait pas que le notaire emportait plus que la fortune de César. L'idée du suicide immédiat passa par la tête de cet homme si profondément religieux. Le suicide est , dans ce cas , un moyen de fuir mille morts ; il semble logique de n'en accepter qu'une. Alexandre Crottat donna le ] )ias h César et voulut le faire marcher, ce fut imjiossible : ses jambes se dérobaient sous lui comme s'il eût été ivre.
— Qu'avez-vous donc ? dit Crottat. Mon brave monsieur César, un peu de courage! ce n'est pas la moit d'un honune î D'ailleurs vous retrouverez <iuaranle mille francs, volro prêteur n'avait pas
celte somme, elle ne vous a pas été délivrée, il y a lieu à plaider la rescision du contrat.
— Mon bal , ma croix , deux cent mille francs d'effets sur la place , rien en caisse. Les Ragon , Pillerault, ma femme qui voyait clair !
Une pluie de paroles confuses qui réveillaient des masses d'idées accablantes et des souffrances inouies tomba comme une grêle en hachant toutes les fleurs du parterre de la Reine des Roses.
— Je voudrais qu'on me coupât la tête, dit enfin Birotteau , elle me gêne par sa masse , elle ne me sert à rien
— Pauvre père Birotteau! dit Alexandre, mais vous êtes donc en péril ?
— Péril!
— Eh bien ! du courage ! luttez.
— Luttez ! répéta le parfumeur.
— Du Tillet a été votre conunis , il a une fière tête, il vous aidera.
— Du Tillet!
— Allons, venez!
— Mon Dieu ! je ne voudrais pas rentrer chez
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nioi comino je stiis. dit lliiotioau. Vous qui êtes iHou ami, s'il y ;i des amis, vous qui m'avez inspire de rinlëi et et qui dîniez chez moi , au nom de ma femme, promenez-juoi en fiacre. Xandrot, accompagnez-moi .
Le notaire désigné mit avec beaucoup de peine dans un fiacre la machine inerle qui avait nom ( lésai'.
— Xandrot . dit-il d'une voix troublée par les larmes, cai' en ce moment les larmes tombèrent de ses yeux et desseirèrent un peu le bandeau de fer qui lui cerclait le crâne, passons chez moi, parlez pour moi à Célestin. Mon ami , dites-lui qu'il y va de ma vie et de celle de ma femme ! Que sous aucun prétexte, personne ne jase de la disparition de Koguin ! Faites descendre Césarine et priez -la d'empêcher qu'on ne parle de celte affaire à sa mère ; elle doit se défier tle nos meilleurs amis, Pillerault , les Ragon , tout le monde.
Le changement de la voix de Birotleau frappa vivement Crcjllat, qui comprit rimporlance de cette reconunandaliou. Lai'ue Saint-Honoré menait chez u. 3
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le magistrat ; il remplit les inlenlionsdii parfumeur, que Célestin et Césarine virent a\("C elîroi sans voix, pâle et connue liébëté an f(»nd du fiaci'e.
— Gardez-moi le secret sur cette affaire, dit le parfumeur.
— Ha î se dit Xandroî. il levient ! je le croyais perdu.
La conférence d'Alexandre (Iroltat et du magistrat dui'a long-lenips : on envoya chercher le président de la chanihiv des notaires: on iransporta pai'lout (](''sar comiue un pa(pief, i! ne bougeait pas el ne disail rien. Vers se()l lieuivs du soir, Alexandre Crotlat ramena le paiium<'ur chez lui. L'idée de comj)aj'aître devaiil (Constance rendit du ion à (À'sar. Le jeune notaire eut la charité de le pi'écéder pour pit'vcuir madame Birotïean cpie son mari venait d'avoir ime espèce dv cou!> de sang.
— Il a 1(S idées troubles^ di{-ii en faisani un geste em])l()vé pour peindic rendii'ouillement dti ceH'eau . il faudrail jK'Ul-élî-c le saignei-. ou lui metti'e les sangsues.
— delà drvail arriver. di( Constance à mille
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lieues d'un désastre, il n a pas pris sa médecine de précaution à l'entrée de l'hiver, et il se donne depuis deux mois un mal de galérien, comme s'il n'avait pas son pain gagné.
César fut supplié par sa femme et par sa fille de se mettre au lit. et l'on envoya chercher le vieux docteur Haudry. médecin de Birotteau. Le vieux Haudry était un médecin de l'école de Molière, grand praticien et ami des anciennes formules de l'apothicairerie, droguant ses malades ni plus ni moins qu'un médicastre, tout consultant qu'il était. H vint, étudia le fades de César, ordonna l'application immédiate de sinapismes à la plante des pieds ; il voyait les symptômes d'une congestion cérébrale.
— Qui a pu lui causf l' cela? dit Constance.
— Le temps humule, répondit le docteur à qui Césarine vint dire un mol.
11 y a souvent obligation pour les nmlecinsde làcher sciemmeni <les niaiseries afin de sauvn- l'honneur ou la vie des gens bien portans ijui sont aiitoin* du malade. Le vieux d<Mteur avait vu tant
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, (le choses qu'il comprit à demi mot. Césarino le suivit sur l'escalier en lui demandant une règle de conduite.
— Du calme et du silence, puis nous risquerons des fortifians quand la tète sera dégagée.
Madame César passa deux jours au chevet du lit de son mari qui lui parut souvent avoir le délire. Mis dans la belle chamhre l)leue de sa femme, il disait des choses incompréhensibles pour Constance, à l'aspect des draperies, des meubl<\s et de ses coûteuses magnificences.
— Il est foui disait -elle l\ C(\sai'ine, en un moment où César s était dri^ssi' sm* son séant et citait d une voix solennelle les articles iUi code de comnKrce [>ar bribes.
— §i les <lépenses sont jugées excessives!... Olez les dra|)eries !
Après trois terribles jours, pendant lesquels la raison de César fut en danger, la nalme l'orte du paysan tourangeau triompha ; sa léte fut dégagée ; M. Haudry lui fil prendre des cordiaux, une nourriture énergique, et^après une lasse^dc café donnée
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à temps, Ir négociant Cul sur ses ])ieds. Constance latitJîncc jifit la jilacc <lc son niai'i.
— Pauvre j'enniK'î Mit (]ésai- (juand i! la vil endormir*.
— Allons, [tapa, du courage! Nous êtes un lionnne si supéiieur, cpn' vous lriomj»!iere/.. Ce ne sera rien. Monsieur Anselme v<»us aidera.
Césarine dit d'une voix douce ces vagues paroles <pi«' la t<'ndr«'sse adoucit encore, et qui rendent le (ourage aux plus abattus, comme leis chants diUK' inèie endormem les dcmleurs dun eidant tominenté [)ar la dentition.
— Oui. mon enl'anl . je vais Inllrr: mais [>as un mol il (pii (ju(^ <<* soit au momie, ni il Popinol qui nous aime, ni ii (on oncle Pillerault. Je vais d abord écrire ii mon l'rèiN' : il est. j(* crois, chanoine . vicaire d'une callu'drale : il ne dép(Mïse lim. il doit avoir de largenl. A mille cens déconomies par an. depuis vingt ans, il doi( avoir («Mil mille francs. Kn piovince. b's pivires on( du cr-edil.
Césarine. empr<'ss<''e d'apporter ii son père iin<' pelitc lajtle cl loul e»- (juil jallail pour eeiire, lui
donna le reste des invitations imprimées sur papier rose pour le bal.
— Brûle tout ça! cria le négociant. Le diable seul a pu m'inspirer de donner ce bal. J'aurai l'air d'un fripon si je succombe. Allons pas de phrases.
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LETTRE DE <;ÉSAU A I KA><;OIS BIROTI'EAU
Mon cher frèrr.
Je me trouve dans une crise romnierrhi/e s( difficile, que je le supplie de uf envoyer (ouf iarijeni donl lu pourras disposer . [allul-il même en emprunter.
Tout à toi . (^ESAK.
la nièce Ce sa ri ne. qui nie voit écrire cette lettre pendant que ma pauvre femme dort, se recommande à loi et t'envoie ses tendresses.
{j\ posf-scri}>luui lut ;ijou(é à la pi'uTO de Côsarinc.
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— Kagiiet. jtortez cette lettre à la grande poste, dit la jeune fille, elle peu( encore partir aujourd'hui.
— Mon père , dit Césarine en remontant , voici M. Lebas qui veut vous parler.
— M. Lebas ! s'écria César ^flrayé comme si son désastre le rendait criminel , un juge !
— Mon cher monsieur Birotleau , je prends tiop d'intérêt à vous, dit le gros marchand drapier, nous nous connaissons depuis trop long-temps . nous avons été élus lous deux juges la premièi'c l'ois ensendjle , poiu' ne pas vous dire «{ue Gigonnel . un usui'ier a des ellels de nous passés ;i son ordre, sans yarav lie. \>i\v la maiso.i (^laparon. Os deux mots sont non seulement im alï'ront , mais encore hi mort de voti*e crédil.
— Monsieur Claparon désire vous pailer. dil Célestin en se montrant , dois-je le faire mouler ?
— Oui, dit Birotleau.
— Nous allons savoir la cause de celle insulle . dit Lebas.
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— Monsieur, dit le parfunieui' à (liaparun . en le voyant entrer, voici monsieur Leljas. juge au tribunal de commerce et mon ami
— Ah! monsieur est monsieur Lebas, dit Claparon en interrompant , je suis enchanté de la cir- ( onstance , monsieur Lebas du tribunal , il y a tant de Lebas. sans compter...
— Il a vu , reprit Birolteau en interrompaul le buvard, les elfels que je vous ai lemis. el qui, disiez-vous, ne circuleraient pas. 11 les a vus avec ces mois : sans garantie.
— Eh bien î dil (^laparon , ils ne circuleroiil [>as en ell'et, ils son! cnlre les niaisis d un homme avec ([ui je l'aisbeaiKoup d alî'aii'es. iejière Bidaulî. Voilà pourquoi j ai mis sans ^ai'anlic. S'ils avaieul (\\\ circuler vous les amie/ (ails l\ son ordi'e diiM'cleniciil. Monsiein- le juge va comprendre ma siuialifHi.Oue re|ir('s('nl('iii (('sellels .' un prix diimneublcs. Pave par{pii ? par lîirollcaii. INiuiupioi voulezvous que je,uaranhsse lîinklieaii pai- ma simialm-e? nous dr\(»ns pa\('r cliacini de noire côn'' nolic pari (laii-- ce dil |>ri\. < )i'. n Csl-cc pas assez, d cire soli-
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daiie vis-à-vis de nos vendeurs'^ Chez nun . la règle commerciale est iiillexible : je ne doime pas plus inutilement ma garantie que je ne donne quittance d'une somme à recevoir. Je suppose tout. Qui signe , paie. Je ne veux pas être exposé à payer tiois fois.
— Trois fois , dit César.
— Oui. monsieur, repiit Cla[>ar()ii. D/'jàj'ai garanti Birotteau à nos vendeurs, pourquoi legarantirais-je encore au l)anquier? Les circonstances où nous sommes sont dures. Roguin m'emporte cent mille francs. Ainsi, déjà ma moitié de terrains m<' coûte cinq cent mille au lieu de quatre cent mille francs. Roguin emporte deux cent quarante mille francs à Birotteau. Que feriez- vous à nia [)lace, monsieur Lebas? mettez- vous dans ma peau. Je naipas l'honneur d'être connu de vous, plus que je ne coimais monsieur Birotteau. Suivez bien! Nous faisons une allàire ensend)le pai'uioitié. Vous ajjporlez toul iargent de \<>lre pari, moi je règle la mienne <'n mes valeurs, je vous les olîre. vous vous chargez par une excessive complaisanc e de les con-
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veitir en argeiil. Vous apprenez que Claparon . banquier, riche, considéré, j'accepte toutes les vertus du monde, que le vertueux Claparon se trouve dans une faillite pour six millions à rembourser, irez -vous en ce moment là même mettre votre signatuie pour garantii' la mienne ? Vous seriez fou ! Ne voyez-vous pas que je puis payer aux acquéreurs comme solidaire , être tenu de lembourser encore la part de Birotteau jusqu'à concurrence de ses effets, si je les garantissais, et sans avoir....
— A qui ? demanda le parfumeur en interrompant.
— Et sans avoir sa moitié de terrains ! dit Claparon sans tenir compte de l'interruplion, car je n'aurais aucun privilège ! il faudrait donc encore l'acheter ! Dom je puis payer trois fois.
— Rembourser à qui? demandait toujours
Birotteau.
— Mais an li<'rs-porleui-. si j (iiulobsais et (pi'il vous arrivât un malheur.
— Je ne manquerai pus. monsieur, dit liirotleau.
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— Bien . dit C.laparon. Vous avez été juge , vous êtes lial)ilo couînierçanl , vous savez qu<^ Ion doit lout jnévoir, ne vous étonnez donc pas que je fasse mon métier.
— JMonsieui" (llapai'oji a laison . dit Joseph Lebas.
— J'ai jaisoii , lepril Cla{)aion. raison eomniei'cialement. Mais cette alï'aire est territoriale. Or, que dois-je recevoir, inni?... de l'argent! il faudra donnei" de l'ara-enl à nos vendeurs. Laissons de ( ù(é les deux cent quaranle mille fiancs que M. Birott<'au (rouvera, j'ensuis sur, dit (^llaparon en reî^ardant Lebas. Je venais vous deniander la bagat<'lle de vingl-( iiu[ mille Irancs , dit-il en regardant Birotleau.
— Vingt-ciixj mille lianes ! sécria (]ésaj' en se sentant de la glace au lieu de sang dans les veines. Mais, monsieur, à ipiel (ilre?
— Hé, mon cher monsieur, nous sommes obligés de i-é'aliser les v<'n(<'s pardevant notaire. ()i\ relalivcMK'Ul au piix . nous pouviuis uousenlendre
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entre nous; mais avec ie fisc. voli*e servileur! l.e (isc ne s'amuse pas à dire des }»aroIes oiseuses, il l'ait crédit de la main à la poclie, et nous avons à lui cracher quarante-quatre mille francs de droits . cette semaine. J'étais loin de m'ai tendre à des reproches en venant ici, car pensant (jue ces vingtcinq mille francs pouvaient vous gêner, j'avais à vous annoncer que par le plus grand des hasaids . je vous ai sauvé...
— Quoi ! dit P)irolteau en faisîmt enlendie ce cri «le détresse auquel au<;un homme ne se trompe.
— Une misère ! les vingt mille francs d'effets sur divers que Roguin m'avait remis ii négocier , je vous en ai cré<lité sur remcîgistrement et l(\s frais dont je vous enverrai !<• compte, il y a la ju'tiie négociation à d(''duir('. vous me rrdcvrrz six <mi sept mille l'rancs.
— Tout cela me semble [)aiJaitement juste , dit Lehas. A la place de Monsieur, qui me paraît très bien entendre les alïaires, j'agirais de même envers un inconnu.
— Monsieur liirotleau ne mourra pas de cela ,
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Hit Clapaton , il faut plus d'un c'ouj> pour tuer un vieux loup, j'ai vu des loups avec des balles dans la tête courir comme. . . et pardieu ! comme des loups.
— Qui peut prévoir une scélératesse semblable à celle de Roguin , dit Lebas effrayé du silence de César autant que de le savoir dans une spéculation aussi étrangère à son commerce.
~ Il s'en est peu fallu que je ne donnasse quillance de quatre cent mille francs à Monsieur , dit Claparon, et j'étais gobé! J'avais remis cent mille francs à Rosuin la veille. INotre confiance mutuelle m'a sauvé. Que les fonds fussent à l'étude , ou fussent chez moi jusqu'au jour des contrats définitifs, la chose nous semblait h tous inditlérente.
— Il aurait mieux valu que chacun gardât son ;ii'gent à la Ranque jus([u'au momeni de payer, dit Lcbas.
— Pioguin était la Banque pour moi, dit (îésar. Mais il csl dans l'affaire, reprit-il en regardant (^lapai'ou.
— Oui . poiu* un qunri. i^Vfvpiîfdle. répondit ('la-
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paron. Après !a soUisede lui laisser emporter nion argent, il y en a une plus pommée, ce serait de lui en donner. S'il m'envoie mes ceiit mille francs et deux cent mille autres pour sa part , alors nous veiTons ! Mais il se gardera bien de me les envoyer pour une affaire ipii demanjlc cinq ans de [)Ot-houille avant de donner un premiei' potage. S'il n'emporte, comme on le dit, que trois cent mille francs, il lui faut bien quinze mille livres de rente poui' vivre convenablement à l'étranger.
— Le bandit !
— Kli! mon Dieu! Une passion a conduit là Roguiii, (lit Claparon. Quel est le vieillard qui [)eul r(''pondre de ne [>as se laisser dominei". emporter pai- sa dernièi'c fantaisie. Personne d<' nous, qui sonnnes sages, ne sait comment il finira ! Un dernier amour. <'ii ! c'est le plus vioiiMit ! Et si nous son unes f/o/>c.s', n <'sl-(<' p:is noli'e lanl<'? ('(Mument ne nous sommes-nous pas d(''(i(''s d un notaire (pii se mellail dans inie s;t(vulalion ? Tout notaire , lout ag<'nl (le eliMUge, (oui eouilier faisani une affaire esl suspect. La faillile est poui' eux une
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hanquoroiilc fr'auduleuse, ils Iraionl cmi cour dassises, ils prërèrenl alors aller dans uiiecoui' élraiigère. Je ne i'erai pins pareille école ! Eh bien , nous sommes assez faibles ponr ne pas faire eondanmer par contumace des gens chez qui nous avons ('(('• dîner j qui nous ont donne' de beanx bals , des gens du monde enfin! Personne ne se plaint, on a tort.
— Grand tort! dit Birotteau, la loi sur les faillites et sur les déconfitures est à refaire.
— Si vous aviez besoin de moi. dit Lebas à Birotteau, je suis tout à vous.
— Monsieur n'a besoin de personne, dit l'infatigable bavard chez (pii <lu Tillel avait lâché les écluses après y avoir mis Teau, car Claparon répétait une l(M;on qui lui avait (''l('' très habilement soufflc'c |)ar du Tillel. Son affairv est claire : la faillite de Roguin doimcra cinquante [)our cent de dividende, à ce que le petit Crollat m'a dit. Outre ce dividende, M. Birotteau retrouve quarante mille francs (jue son prêteur n'avait pas, il peut emprunter siirj sesTpropriétés. Or nous
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a avons a |ja)>M' (ioux Ctni laille iVancs :i iios vendeurs que dans quatre jnois. D'ici là, M. Biroiieau paiera ses effets, car monsieur ne devait pas com|>ter sur ce que Roguin a emporté pour les acquitter. Mais quand même monsieur Birotteau serait un peu serré... Eh bien ! avec quelques circulations, il arrivera.
Le parfumeur avait repris courage en entendant Claparon analyser son affaire et la résumer en lui traçant pour ainsi dire son plan de conduite. Aussi sa contenance devint-elle ferme et décidée, et conçut-il une grande idée des moyens de cet ancien voyageur.
Du Tillet avait jugé à propos de se faire croire victime de Uoguin [»ar (Maparon. Il avait remis cent mille francs à Claparon pour les donner à Roguin qui les lui avait rendus. Claparon inquiet jouait son rôle au naturel, il disait à quiconque voulait l'entendre que Roguin lui coûtait cent mille francs. Du Tillet n'avait pas jugé Claparon assez fort, il lui croyait encore trop de principes d'honneur et trop de délicatesse pour lui conlier ses plans dans
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toule leur éioudiu'. il lo savait iiioapuJjle de les deviner.
— Si notre premier ami nesi pas notre première dupe, nous n'en tiouverions pas une seconde , ditil àClaparon le jour où, recevant des repioehes d^ sou Proxénète commercial . i! le brisa comme un instrnment usé.
M. Lehas et (îiaparon s eu allèrent ensemble.
— .le puis m eu tirer, se dit lîirotteau. ^lon passif en ejlètsà payer s'élève à deux cent Irenle-cinqs ru il le francs , :i sav<»ir soixanîe-qiiin'/c uiiHe francs [M)ur ma maison, et (eut soixantîe - quinze mille francs pour les terrains. Or pour suffire à ct^spaieniens, j'aile dividende Hoguin q.ui sera peut-être de cent mUle francs , je puis faire aninder l'emprunt sur mes terrains . en toul^ cent quarante. U sa-gil de gagner cent mille francs avec l'Huile Cépha- \'\(^e et d'atteindre, avec; quelques billets de service OU- par un crédit chez unl^anquier, le niomenl où? j'aurai réparé la perte, et on les terrains awiveront à leur plus va4ue.
Une fois que dans b' m;dbrur nu bouun« peiU s<?
CjfeSAR BiaOTTKAl'. 61
faire un roman d'espérance par une suite de raisonnemens plus ou moins justes avec lesquels il bourre son oreiller pour y reposer sa tête , il est souvent sauvé. Beaucoup de gens ont pris la confiance que donne l'illusion pour de l'énergie , et peut-être l'espoir est-il la moitié du courage. Aussi la religion catholique en a-t-elle fait une vertu î L'es})éranc/' n'a-t-ellc pas soutenu beaucoup de faibles, en leur donnant le temps d'attendre les basî^rdsde la vie?
r.HAHiTRi: \.
LA HALTE BANQUE
Ilésol(i<l all»*r cht'z l'oncle (i(; sa rcriinic t'\p«>S(*r ^îi situation avant dv ( Ijrrclier dos secours ailleurs, Birottcari ne descendit pas la rue Sainl-Honoré jus- ({u'à la me d«s r>(mrdonîiais sans «'prouver des anjjfoisses ijinort-t^s vi qui l'agitèrent si violennuent ♦pi'il <j iil sa s;»iii(' d<M'angée. Il avait le Iru dans K»s
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entrailles. En effet , les gens qui sentent par le diaphragme souffrent là , de même que les gens qui perçoivent par la tête ressentent des douleurs cérébrales. Dans les grandes crises, le physique est atteint là où le tempérament a mis pour l'individu le siège de la vie : les faibles ont la colique , Napoléon s'endort.
Avant de monter à l'assaut d'une confiance en passant par dessus toutes les barrières de la fiei'té, les gens d'honneur doivent avoir senti plus dune fois au cœur l'éperon de la nécessité , cette dure cavalière ! Aussi Birotteau s'était-il laissé éperonner pendant deux jours avant de venir chez son oncle . il ne se décida même que par des raisons de famille : en tout élat de cause , il devait expliquer sa situation au sévère quincaillier. Néîmmoins eji arrivant à la porte, il ressentit cette intime défaillanceque lout enfant a éprouvée en entranl chez un dentiste : mais ce défaul de cœur endu'assail la vie dans son entier, au lieu d'embrasser une douleur passagère. Ijirotleau monta lenlenjcntl 11 trouva le vieill:ud lis:>nt )•• Con^fUnUonv^l \\\\ roin
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de son ieii, devant la petite table ronde où était son frugal déjeuner : un [^elit pain , du beurre , du fromage de Brie et une lasse de café.
— Voilà le vrai sage . dit Birotteau en enviant la \ ie de son oncle.
— Eh bien! lui dit Pillerault en ôlant ses besicles, j'ai su hier au café David raifaire de Roguin . l'assassinat de la belle Hollandaise , sa maîtresse î j'espère que . prévenu par nous (jui voulions être propriétaires réels . tu as été pivudre quittance de Claparon,
— Hélas I mon oncle î tout est Ih. vous avez mis le doigt sur la jdaie. Non. ,
— Ail! boullre! lu »'s juiué . dit Pillerault en laissant tond)er son journal cpje Birotteau ramassa, quoique ce fût le Conslilnliorinel
Pilleiault fut si violemment i'rappe par ses rellexioiis (jiK'sa (igrnv île nuMlaille et de style sévère se hion/a comme le m<*Ld sons un conp de balancier, il demema li\e^regar<la sans la Noiila nmlaillc d en fac<' ;i!i lra\rrs d'' ses Niirrs. en <"( on- «llit !'• 'on'" di-i;/.in-.s lie nii<'H.';Hj, | ',\ id<nMi|<'llt il
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eiitendail el jiii^ejtit . il pcsnil Je pour et le contre ;nee l'iiiflexibililé d'un Minos (jiii avait passé le Styx du commerce en (juittanl le quai des Morfondus pour son petit troisième étage.
— Eh bien! mon onde, dit Birotteau qui altendait une iépons(î . après a voir conclu par une prière de vendre poiu' soixante mille Trancsde rentes.
— Eh bien î mon [>auvi'e neveu, je ne le puis pas , lu es trop fortement com[)romis. Les Ragoii et moi nous allons peidre chacun nos cinquante mille francs. Ces braves gens ont vendu par mou «onseil leurs actions dans les mines de \ orlschin ; je jue ciois oblige . en cas de perte , non de leur rendre le capital , mais de les secouîir, <le secourir ma nièce et Césarine. H vous faudra peut-être du [Kiin à tous , vous le trouverez chez moi...
— Du pain , mon oncle !
— Eh bien! oui, du pain ! Vois donc les choses comme elles sonl : Tu ne Cou tireras pas ! I)<'cin(j mille six cents fran<s de renies , je pourrai distraire qiiatre mille fi-uxs j>our les pai lager entre vous et lf*s Hagon. Ton malhem- arrivf^.jç connais Cous-
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tance. eHe travaillera corni ne une |>erdue . elle se refusera tout, et toi aussi César î
— Tout n'est pas désespéré . mon oncle î
— Je ne vois pas comme loi.
— Je vous prouverai le contraire.
— Rien ne me fera plus de plaisir.
nirotteau quitta Pilleraiilt sans répondre. 11 était venu chercher des consolations et du courage , il recevait un second coup moins loi l à la vérité que le premier ; mais au lieu de porter sur la tète , il frappait au cœur : le cœur était toute la vie de ce pauvre homme. Il l'evint a[)rès avoir descendu quelques marches.
— Monsieur, dit-il dune voix froide. Constance ne sait rien, ççardez-moi le secret au moins! Et priez les Ragon de ne pas in'ôter chez moi la tranquillité dont j'ai besoin pour lutter contre le malheur.
IMllerault lit un signe de consentement.
— Du couiage . (]ésar, ajoula-t-il , je le vois IVirlii' rontre moi . mais ])lus t;u(l lu me icudras ju>ticr ru iM'nsîuU il la femme cl a la lille.
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Dét'ouragt^ j>;ir ropinion (te ■xm oiick' auquel il reconnu issait un(luci«lilO}>arrkuii<Tt', ('.ô>dr toinlia (le loule la hauteur de son esjx)ii' <.huis les marais fangeux ciel' incertitude'. Quand, dans ces horribles crises commerciales, un homme n'a pas une ante trempée connne celle de PilierauU , il devient le jouet des événemens : il suit les idées d'aulrui, les siennes , connne un voyatieui'couiM après des feux follets. Il se laisse eniporler p;sr le lourbillon au lieu de se rouciser' sans le ie;^aidei* (juand il passe . ou <le s'éh'V*'!' poui' ( n suivie la direction ru y ('chappam. Au milieu de sa douleui" . lîirolteaii se souvinî du procès rclaiif à stm ejupi'unl. Il alla rue Nivieune . che/. Deiville. son avoué, pour conmieiK er au J>his loi la prncéduie, dans le cas où la Voué" Nt'i'î'ail quelque chanee de faiie annuler le coiiirai
Le parfumeur trouva Derville enveloppé dans sa robe de chambi'e en molleton blanc, au coin de son [ru . ( aime et pose . comme tous h s avoués roiuj)Us aux plus {erribles confidences. Uirottoau i*i'n»ar<pia p<»iir |;i piciriièjr !<.>is ci.lle froideui'
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tu'<:essait'(' , (jui ^lacr' j iioimiii' j»as>!(>nin' . l»lrssf% pris par la fièviv de riri1(MVl en (laii^«'r . et (louIoureusetnciU alteinl dans sa vie. dans son honneur, dans sa (Vomie et ses e]ifans . coomie l'étaj} Birottean racontant son niMllienr.
-- S'il est prouvé, lui (iil ]><'rvili<' apii-s l'avoir mMlté, <pi(' I*' juvlctu' ur poss(''dai{ plus thrz Waguin la somme que Hoiiiiin lui laiNail vous jirè{«'r. lounne il n'y a pas «ni «lélivranee dCspircs. i! va lieu à reseisioti . le piV(<ur aura son recoins sui" le eaulionnenjcnt, eonune vous pour voserni iuill«* Iranes. Je r<'ponds alors du pioecs autant quOn {:keut en ré'pondrr. il n'y a pas de procvsj^agn^'* d'avance.
L'avis d un aussi lorl juriseonsnilr rendit un peu de courat;»' au pailunicnr. (jui j>F'ia I)<'rville d'ohlenir ju^iiiient dans la quinzaine. Lavom* répondit que peut-être il aurait avant trois mois un jugement ([ui annulerail le contrai.
— Dans trois mois î dit le parfumciu' qui croyait avoir trouvé des ressources.
— Mais , tout en obtenant une prompte mise
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an rôle , nous no pouvons pas meure votre adversaire à votre pas : il usera des délais de la procédure , les avocats ne sont pas toujours là , qui sait si votre partie adverse ne se laissera pas condamner par défaut ? On ne marche pas comme on veut, mon cher maître î dit Der ville en souriaiU.
— Mais au tril)unal de commerce , dit Birotteau.
— Oh! dit l'avoué, les juges consulaires et les juges de première instance sont deux sortes de juges. Vous autres , vous sabrez les alVaires ! Au palais nous avons des formes , la forme est protectrice du droit. Aim<'riez-vous un jugement à brûle pourpoint , qui vous ferait perdi-e vos quarante mille francs? Eh bien! votre adversaire , qui va voir cette sonmie < ompromise , se défendra. Les délais sont les chevaux de frise judiciaires.
— \ous avez raison, dit Birotteau qui salua Oerville, et sortit la mort dans le cœur.
Ils ont tous raison. De l'argent! de l'argent î
( riait le parfumeur [K\r les rues, en se parlant à luimême, comme font tous les gens all'airés de ce turbulent etlK)uillonnanl Paris, qu'un pf>ète moderne
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nomme une cuve. En le voyant entrer, celui de set» commis qui allait pajtout présentant les mémoires lui dit que, vu l'approche du jour de l'an, chacun rendait l'acquit de la facture el la gardait.
Il n'y a donc dai'genl nulle part , dit le
[)arfumeur à haute voix dans la boutique.
Il se mordit les lèvres , ses commis avaient tous levé la tète vers lui.
Cinq jours se passèrent ainsi, cinq jours pendant lesquels Hraschon , Lourdois , Rohault , Grindoi , (^haflai'oux, tous les créanciers non réglés passèrent par les phases caméléonesques que subit le créancier avant d'arriver de létal paisible où le met la conhance aux couleurs sanguinolentes de la Bellone commerciale. \ Paris, la période astringente de la défiance est aussi rapide à venir que le mouvement expansil" de la confiance est lent ii se décider : une l'ois tombé dans le système restrictildes craintes et des précautions commei'ciales , le créancici* arrive à des làchelés sinistres «pii le medenl au dessous du (lébil<Hn'. 1) une [)olilesse doucereuse, les créanciers pnssèrcnl ;i(i nmgc «je l'iinpîUiencc.
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uti\ jtéiiUrivieii?, sombres lics iiuport unités, aux éclats (\n désajjpoiulemcnt , au (ïoitl bleu (i' un parti pris, et à la noire insolence de l'assignation préparée. Braschon, ce riche tapissier du faubourg Saint-Antoine qui n'avait pas été invité au bal, sonna la charge en créancier blessé dans son amour-propre : il voulait être payé dans les vingtquatre heures , il exigeait des garanties . non des dépôts de meubles , mais une hypothèque inscrite après les quarante mille francs sur les terrains du faubourg. Mali^ré la violence de leurs réclamations, ils laissèrent encore quelques intervalles de repos pendant lesquels Birottean respirait.
Au lieu de vaincre ces premiers tiraillemens d'une position ditïicile pai- une résolution forte. César usa son intelligence à empêcher que sa femme, la seule personne qui pût le conseiller, ne les connût. Il faisait sentinelle sur le seuil de sa porte, autour de sa boutique. 11 avait mis Célestin dans le secret de sa gène momentanée , et Célestin examinait son patron d'un regard aussi curieux qu'étonné : à ses yeux, Cc^sar samoindrissait . comme
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samoiudi'isseiu dans ies désasiros It's hoimiics habitues au succès et dont toute la force coiisisie dans l'acquis que donne la routine aux moyennes intelligences.
Sans avoir l'énergique capacité nécessaire pour se défendre sur tant de points menacés à la fois , César eut cependant le courage d'envisager sa position. Pour la lin du mois de décembre et le quinze janvier, il lui fallait, tant pour sa maison que pour ses échéances , ses loyers et ses obligations au comptant, une somme de soixante mille francs, dont trente mille pour le trente décembre. Toutes ses ressources en donnaient à peine vingt mille. Il lui manquait donc dix mille francs. Pour lui rien ne parut désespéré, car il ne voyait déjà jdus que h* moment présent , comme les aventuriers qui vivent au jour le jour.
Avant ([ue le bruit de sa gène ne devînt public, il résolut donc de tenter ce qui lui paraissait un grand coup, en s'adressant au fameux François Keller, banquier, orateur et phihmtrope , célèbre par sa bienfaisance cl pai' son désir d'être utile M. 5
66 CÉSAR BIROTTEÂU.
au rommerco parisien, en vue d'être toujours à la Chambre un des députés de Paris. Le banquier était libéral , Birotteau était royaliste , mais le parfumeur le jugea d'après son eœur, et trouva dans la difTérence des opinions un motif de plus pour obtenir un compte. Au cas où des valeurs seraient nécessaires, il ne doutait pas du dévoûment de Popinot, auquel il complait demander une trentaine de mille francs d'elTets . qui aideraient à atteindre le gain de son procès, offert en garantie aux créanciejs les plus altérés. Le parfumeur expansif, qui disait sui* l'cMoiller à sa chère Constance les moindies émotions de son existence , qui y puisait du courage, (pii y cheichait les lumières de la contradiction . ne pouvait s'entretenir de sa situation ni avec son premier conmiis , ni avec son oncle , ni avec sa femme. Ses idées lui pesaient doublement. Mais il aimait mieux soutfrir que de jeter ce brasier dans lame de sa femme, ('e généreux martyr voulait lui raconter le dang<M' quand il serait passé! Peut-être reculait-il devant cette horrible confidence? La jienr que lui inspii'ait sa feuune
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lui donnait du courage. Il allait tous les matins entendre une messe basse à Saint-Hoch , et il prenait Dieu pour confident.
— Si , en rentrant de Saint-Roch chez moi , je ne trouve pas de soldat , ma demande réussira ! ce sera la réponse de Dieu, se disait-il après avoir prié Dieu de le secourir.
Et il était heureux de ne pas rencontrer de soldat. Cependant il avait le cœur trop oppressé, il lui fallut un autre cœur où il i)ût gémir. Césarine, à laquelle il s'était déjà confié lors de la fatale nouvelle, eut tout son secret. 11 y eut entre eux des regards jetés à la dérobée , des regards pleins de désespoir et d'espoir étouffés, des invocations lancées avec une nmtuelle ardeur, des demand(\s et des réponses sym|)allii(iues, des lueurs dame à ame. Birolteau se faisait gai , jovial pour sa fennnc. Constance faisait-elle une question? Hah ! loutallaii bien, Popinot auquel César ne pensait p:Ls, réiis- Kissait! l'huile s'enlevait ! les elTeis (ilaparon seraient payés, il Fiy avait rien ii craiiuire. Oite fausse joie éliiit «'(Irayante. Quand sa lennne était
^ndoiTuic i\im> œ lit somptueux. Biiolleau se dressait sur sou sëaut , il touibait dans la contemplation de son malheur. Césarine arrivait parfois alors en chemise, un chàle sur ses blanches épaules , pieds nus.
— Papa, je l'entends, tu pleures! disait-elle en pleiu-ant elle-même.
Birotteau fut dans un tel état de torpeui* apiès ;ivoir (^crit la lettre j>ar laquelle il demandait un rendez-vous au i^rand Fjançois Keller, «pie sa fille 1 etnniena dans Paiis. Il aperçut seulement alors dans le-wues d'énoiines affiches routes, «'l ses r <'gar(.ls inrent fraj>]K's }>ar (*es mots *
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Pendant les catastrophes occidentales delà Reine ties Roses, la maison A. Popinot se levait radieuse, dans les flammes orientales du succès. Conseillé pai* Gaudissarl et par Finot , Anselme avait lancé son huile avec audace. Deux mille affiches avaient été mises depuis trois jours aux endroits les plus appa-
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reiis de Paris. IVi-sonric iii" poiivail évitfi' do se trouver face à face avec l'Huile Cé})hali<|ue et do lire une phrase concise , inventée par Finol , sur rinipossibilité de faiie pousser les cheveux et sur le danger de les teindre, accompagnée de la citation du Mémoire lu à l'Académie des sciences par Vauquelin; un vrai certificat de vie pour les che- Nt'ux nioits promis i» o'us qui useraient de l'Huile (>'phali(iue. f-nis Ks roitîéirs de Paris, les perruquiers, les [KU'fuiiKMHS avaient décoré leurs portes de cadres dorés, contcnan! mi IhI imprimé :-ur )»apier vélin, en lêle duquel luillnM h\ ^y^iwis'" d Héro et (!«• L<''andr«' n-duil" . ave cite assertion ••n épigraplu' :
Les anciem peup/cs de I anUquitv ronsenxn'enf leurs chevelures par remploi de l Huile Cépha- Wpie.
— Il a invcnlé* 1(S( adivs pcrmancns. Tannonc*? «'•K'rnojk-: s<' dit Hi!«.tt«';in qui demcma stupéfait f-n |v>Lrard:»n( l,( d<\;«M»iii< .If 1;» t;i<Mlic d ;»|-<^'»'n(.
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— Tu lias donc pas vu chez loi , lui dit sa fille, "un cadre que monsieur Anselme est venu luimême apporter, en déposant à Célestin trois cents bouteilles d'huile.
— Non, dit-il.
— Célestiu en a déjà vendu cinquante à de* passans, et soixante à des pratiques!
— Ah I dit César.
Ix parfumeur, étourdi par les mille cloches que la misère tinte aux oreilles de ses victimes, vivait dans un mouvement vertigineux. La veille, Popinot l'avait attendu pendant une heure, et s'en était allé après avoir causé avec Constance et Césarine, qui lui dirent que César était absorbé par sa grande affaire.
— Ah ! oui , l'affaire des terrains.
Heureusement Popinot, qui depuis un mois
n'était pas sorti de la rue des Cinq-Diamans , passait les nuits et travaillait les dimanches à la fabrique, n'avait vu ni les Ragon, ni Piilerault, ni son oncle le juge. Il ne dormait que deux heures, Je pauvre enfant î il n'avait que deux commis, et
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au train dont allaient les choses , il lui en faudrait bientôt quatre. En coniuierce. l'occasion est tout. Qui n'enfourche pas le succès en se tenant aux crins manque sa fortune. Popinot se disait qu'il serait bien reçu quand, après six mois, il dirait à sa tante et à son oncle : « Je suis sauvé , ma fortune est faite î » Bien reçu de Birolteau quand il lui apporterait trente ou quarante mille francs pour sa part, après six mois. A ignorait donc la fuite de Roguiii. les désastres et la gène de César, il ne put dire aucune parole indiscrète à madame Birolteau.
Popinot promit à Finot cinq cents francs par grand journal, et il y en avait dix! trois cents francs par journal secondaire , et il y en avait dix autres ! s'il y était parlé trois fois par mois , de l'Huile Céphalique. Finot , vit trois mille francs pour lui dans ces huit mille francs , son premier enjeu à jeter sur le grand et immense lapis vert de la Spéculât ion! Il s'étaitdonc élancé' connue un lion sur ses amis, sur ses connaissances. 11 habitait alors les bureaux de n'-dadion. il s<.' glissait au chevet
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du lit de tous les rédacteurs le malin , et le soir il arpentait les foyers de tous les théâtres.
— Pense à mon huile, cher ami, je n'y suis pour rien, affaire de camaraderie, tu sais! Gaudissart, un bon vivant ! était la première et la dernière phrase de tous ses discours.
11 assaillit le bas de toutes colonnes finales aux journaux où il fît des articles en en laissant l'argent aux rédacteurs. Il devint rusé comme un figurant qui veut passer acteur, alerte comme un sauteruisseau qui gagne soixante francs par mois. Il écrivit des lettres caplieuses, il flatta tous les amours-propres, il rendit d'immondes services aux rédacteurs en chef, afin d'obtenir ses articles. Ai'gent, dîners, platitudes, tout servit son activité passionn(''e. Il corrompi( avec des billets de spectacle les ouvriers qui, vers minuit, achevaient les colonnes des journaux en prenant quelques arlicles dans les petits faits, toujours prêts, les en <os du Jonnial. Finol se Jiouvait alors dans l'imprimerie. occup(' comuM' s'il avail un aili< Icà re - Aoir. Ami d»' fout !<• jnondc il li( triompher
î" Huile Céphaliquo de la Pâte de Regnault , de la Mixture Brésilienne, de toutes les inventions qui, les premières , eurent le génie de comprendre l'influence du journalisme et l'effet de piston produit sur le public par un article réitéré. Dans ce temps d'innocence, beaucoup de journalistes étaient comme les boeufs, ils ignoraient leurs forces, ils s'occupaient d'actrices , de maflame Valmonzey, de danseuses, des Noblet, etc. Ils régentaient tout , et ne ramassaient rien. L<'s pn'tenlions d'Andoche ne concernaient ni une actrice à faire applaudir . ni une pièce à faire jouer , ni ses vaudevilles à faire recevoir*, ni des articles à faire payer; au contraire, il offrait de l'argent en temps utile, un déjeuner à propos; il n'y eut donc pas un journal qui ne ]>arlât de l'Huile Cé}»]ialique, de sa concordance avec les analyses de Vauquelin. qui ne se moquîît de ceux cpii cioient (jue l'on peut faire pousser les cheveux, qui ne proclamât le danger de les teindre.
Cesai'licles réjouissaient lame <le(iaudiss;M't cpii s;«rm:ii( des journaux pour* d«'lruir<' les préjugés
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et faisait sur la province ce que depuis les spéculateurs ont nommé, d'après lui, la charge à fond de train. Dans ce temps-là, les journaux de Paris dominaient les départemens encore sans organes , les malheureux ! Les journaux y étaient donc sérieusement étudiés, depuis le tilrejusqu'au nom de 1 imprimeur , ligne où pouvaient se cacher les ironies de l'opinion persécutée. Gaudissart appuyé, sur la presse , eut d'éclatans succès dès les premières villes où donna sa langue. Tous les boutiquiers de province voulaient des cadres et des impiiraés à gravure d'Héro et Léandre.
Finot dirigea contre l'huile de Macassar cette charmante plaisanterie qui faisait tant rire aux Funambules , quand Pierrot prend un vieux balai de crin dont on ne voit que les trous, y met de l'huile de Macassar et rend ainsi le balai forestièrement touffu. Cette scène ironique excitait un rire universel. Plus tard, Finot racontait gaîment que, sans ces mille écus, il serait mort de misère et de douleur. Pour lui mille écus étaient une fortune. Trois mois uprè^, il fut rédacteur en chef d'un petit journal , ej
dans cette campagne , il devina lui le premier, le [Mjuvoir de l'Anonce. De même que la chai^ge à fond de train faite par l'illustre Gaudissart , le Murât des voyageurs, sur les dëpartemens et les frontières, fit triompher commercialement la maison A. Popiiiot , de même elle triompha dans l'opinion, grâce au famélique assaut livré aux journaux et qui produisit cette vive puhlicité, également obtenue par la Mixture Brésilienne et la Pâte de Uegnault. A son début . cette prise d'assaut de l'opinion publique engendra trois succès , trois fortunes , et valut l'invasion des mille ambitions descendues depuis en bataillons épais dans l'arène des journaux où elles créèrent les annonces payées , immense révolution! En ce moment la maison .1 Popinol et compiKjnw se pavanait sur les murs et dans toutes les devantures. Incapable de mesurer la portée d'une pareille publicité, liirotleau se contenta de dire à Césarine: «Ce petit Popinot marche sur mes traces ! » sans conq^icndre la différence des temps, sans appr('ci<'r la ])uissance des nouveaux moyens d'exécution don! h rapidité .
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rétendiieenibrassaient beaucoup plus pi'oin[itemeiit qu'autrefois le monde commercial. Birolteau n'avait pas mis le pied à sa fal)rique depuis son bal : il ignorait le mouvement et l'activité que Popinot y déployait. Anselme avait pris tous les ouvriers de Birotteau, il y couchait: il voyail Césarine assise sur toutes les caisses, couchée dans toutes les ex- |)éditions, imprimée sur toutes les la< tures : il se disait: Elle sera ma remnn*! quand . la chemise retroussée jusqu'aux coudes, habit bas, il enfonçait ïageusemcnt les clous (\'u\)'' <aisse. à défaut de ses commis en course.
f.e lendemain , après avoii- «^tudié pendant toute la nuit tout ce qu'il devait dire et ne pas dire à l'un des grands hommes de la haute banque. César arriva rue du Houssaye. et n'aborda pas sans d'horribles palpitations l'holel du banquier libéral (pji appartenait à cette opinion , accusée à si juste titre de vouloir le renversement des Bourbons. Le parfumeur, i'omnn^ tous les gens du petit commerce parisien, ignorai! les nuein'^ etics lionunes delà h;»ute b.niqin'.
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A Piuis. eiiti'i* la haute Inuique < i k* coiiimerco. il esl des maisons secondaires , intermédiaire utile à la Banque, elle y (rouve une garantie de plus. Constance et Birolteau, qui ne s'étaient jamais avancés au delà de leurs moyens , dont la caisse n'avait jamais été à sec et qui gardaient leurs effets en portefeuille, n'avaient jamais eu recours à ces maisons de second ordre , ils étaient à plus forte raison inconnus dans les hautes régions de la Banijue. Peut-être est-ce une lautc de ne pas se fondei' un crédit même inutile, les avis sont partagés sur ce point. Quoi (ju'il en soit, Birolteau regrettait beaucoup di' nu pas avoir émis sa signature. Mais connu comme adjoint et comme homme politique, il crut n'avoir qu'à se nonnner <'t entrer, ii ignorait l'affluence quasi-royale qui disti.-iguait l'audience de ce banquier. Introduit dans le salon qui pré(;édait le cabinet de l'homme célèbre à tant de litres, Birolteau s'y vit au milieu d'une société nombreuse composée de députés, écrivains, journalistes, agens de change, hauts comnierçans, gens dalfaires, ingéuieiu'S,
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surtout de familiers qui traversaient les groupes et frappaient d'une façon paiticulière à la porte du cabinet où ils entraient par privilège.
— Que suis-je au milieu de cette machine , se dit Birotteau , tout étourdi pai- le mouvement de cette forge intellectuelle où se manutentionnait le pain quotidien de l'opposition, où se répétaient les rôles de la grande tragi-comédie jouée parla Gauche.
11 entendait discuter à sa droite la question de l'emprunt pour l'achèvement des principales lignes de canaux proposé par la direction des ponts-et-chaussées, et il s'agissait de millions! A sa gauche , des journalistes à la curée de l'amourpropre du banquier s'entretenaient de la séance d'hier et de l'improvisation du patron. Durant deux heures d'attente, Birotteau aperçut trois fois le banquier politique , reconduisant à trois pas audelà de son cabinet des hommes considérables. François Keller alla juscprà l'antichambre pour le derniei", le général Foy.
— .Je suisperchi! se dit Biroiteau dont lecteur se serra.
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La Iroupe des courtisans, des amis, des inléressés assaillait le banquier levenanl à son cabinet comme l'est une jolie chieime poursuivie. Quelques roquets hardis se glissaient malgré lui dans le sanctuaire. Les conférences duraient cinq minutes, dix minutes, un quart d'heure. Les uns s'en allaient contrits , les autres affichaient un air satisfait ou prenaient des airs importans. Le temps sécoulait, Birotteau regardait avec anxiété la ()cndnlc, personne ne faisait la moindre attention à cette douleur cachée qui gémissait sur un fauteuil doré au coin de la cheminée, à la porte de <e ca])inet où résidait la panacée universelle, le ci'édit ! ('ésar pensait douloureusement qu'il avait été un moment chez lui roi , comme cet homme était roi tous les matins, et il mesurait la profondeur de l'abhne où il était tombé! Amère i)ensée! (xmibien de lainies rentrées durant cette heure passée là! (^cHubicn de fois Birotteau supplia Dieu de lui rendre c«'t honune favorable, car il lui trouvait, sous une grosse cuvcloppe de bonhomie po|)ulain'. luic insolence, une lyraimie coh'riqne,
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une biutale envie de dominer doni son anie douer s'épouvantait. Enfin, quand il n'y eut plus que dix ou douze personnes, Birotleau se résolut quand la porte extérieure du cabinet grognerait, de se dresser, de se mettre au niveau du grand orateur en lui disant : Je suis Birotteau î Le grenadier qui s'élança le premier dans la redoute de la Moskowa, ne déploya pas plus de courage que le parfumeur n'en rassembla pour se livrer à cette manœuvre.
— Après tout , je suis son adjoint , se dit-il en se levant ])our décliner son nom.
La physionomie de Fiançois Keller devint accorte , il voulut évidemment être aimable , il regarda le ruban rouge du parfumeur, se recula, ouvrit la porte de son cabinet , lui montra le chemin, et resta pendant quelque temps à causer avec deux personnes qui s'élancèrent de l'escalier avec la violence d'une trombe.
— Decazes veut vous parler, dit l'une des deux.
— Il s'agit de tuer le pavillon Mai'san ! le roi voit clair, il vient à nous! s'écria l'autre*
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— Nous irons cnseiiiblr à la chambie, dit le l>anqiiit')' on rentrant dans son cabinet I air énni.
— Comment })eut-il penser anx atlaires deban- (jue, se demanda Birolleaii loul l)oulrveise.
Le soleil de la supérioiilé seinlillait, éblonissail le [)arrnmeu!' (onmie la bnnir!<' avciigh,' les insectes ({ui veulent un jour doux ou 1rs demi-lénèbres d'une belle nuil. Sur une iunnensc !;d»le il apercevait !«' budget. les mille imj)rimés <l<' la cliainbie. les volumes du Moniteur ouxerls. consultés et marqués j»our jeter à la (ète d'un mi« nistre ses précédentes paroles oubli* -es et lui laiie cbanter la palinodie au\ a[»plaudissen(ens d'une loule niaise, incapable de eoniprendi'i! que les ('•vénf'iuens modifie?!! loul. Sur nue autre table. (les carions ejilassés. le» ineuMiires. les proj<'ts . les ntille i'<'nseiiiueHieMs eonjies à un lioiiuue dans lacaiss*' duquel (ouïes les industries naissaïUes essayaient de puiseï'. Le luxe loyal d(Me cabinet plein de tableaux, de statuettes, (r(iMivi<'s (raîl:rencoinbrenientdela clKniiiuv, reiUassement d<'s inteièls nationaux on ('trangers amoncelés comme* des II. G
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haJluls ; tout frappait Biioîleaii . raiiioiiKlrissait , augmentait sa lerjeur et lui glarail le sant>. Sur le bureau de Franeois Keliei' gisaient des liasses d'eCleîs. de lettres de change, de circidaires eonimerciales. Keller s'assit et se mit à signer rapidement les lettres qui n'exigeaient aucun examen.
— Monsieui*. à quoi dois-je l'honneur de votre visite? lui dil-il.
A ces mots, prononcés pom- lui seul par cette voix qui parlait li TEurope, pendant <{ue cette main avide allait sm* le papier, le paiivi'<' parl'umeur eut comme un î'er chaud dans le ventre. 11 pi'il un air agréable que le banquier voyait prendre depuis dix ans à ceux ({ui avaient à l'entortillei" d'une an'aiie imi)oiiante pour eux seuls, et qui déjà lui donnait baiif sur eux. François Keller jeta donc il César nn regard qui lui traversa la lète, un regard napoléonien. F'iniilalion du regard <le Napoléon «lail un l<''g<M' j'idicuh^ (pic se permettaient alors • [uehph's parv<MUis<pii n nn( incmc pasc'ié \v billon dr l<Mir ('iiijH'K'ur. (> regard lonii>a sur lîirotteau. heinmc de la dioite y tjéide du pou^ oir, élément
d'ëleclioii monarchique, comme un ploaii) de douanier qui marque une marchanciise.
— Monsieur, je ne veux pas ai>user de vos momens , je serai courl. Je viens pour une affaire purement commerciale . vous demander si je puis obtenir un crédit chez vous. Ancien juge an tribunal de commerce el connu à la banque, vous comprenez que si j'avais un porlei'euille plein, je n'aurais qu'à m'adresse!' !à où vous êtes régent. J'ai eu riionneur de si(*ger au tribunal avec M. le baron Thibon, cfn>!'du comité d'escompte, et il ne me jefuserait certes ]>as. Mais je n'ai jamais usé de mon crédit ni do ma signature, ma signature est vierge et vous savez combien alors une négociation prése!ile de dilucullés...
Keller :\'/',U\ la léi.e. cl lîirotleau prit ce mouvenicnl pour un mouvcMicnt d'impatience.
— Monsieur, voici ir {"ail . rcpiil-il. .(e me suis engagé dans une all'aire (('[-riloriale . en dehors de mon commerce...
l'ianeois Kellci'. <|ui sigiiail loiijnnis ri hsjiit.
sans avoir laii' défouler <;ésai", louina la lèle 4't
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lui lit lUJ signe d'adhésion qui Tencouragea. Birotteau crut son alï'airc en bon chemin, et respira.
— Allez, je vous entends, lui <lit Keller avee bonhomie.
— Je suis acquéreur pour moitié des terrains silnés autour de la Madelaine.
— (ïui. j'ai entendu parler chez Nucingen de cette immense aflaire engagée par la maison (^laparon.
— Eh bien î leprit le parfumeur, un crédil de cent mille Irancs, garanti par ma moitié dans cette affaire , ou par mes propriétés connnerciales suffirait à me conduire au moment où je léaliserais des bénéiic<'s ([ue doit donner prochainement une coiicepîion '.l'- pe.jT j);u'ii5niei ie. S'il était nécessaii'<^ je vous couM-irais pitr des ell'eîs dune nouv<'ll(' maison, hi maison PopinoL iine j<'un<' maison ({ui —
^Keller |)arut se souciei' loil j»eu de la maison Popinot , et lîirotteau compiit qu'il s'engageait dans une mauvaise voie, il s'arrêta, puis elïiayé du silence, il reprit : — Quant aux intérêts, nous...
— Oui, oui. dil le ljaiiqui<M'. I;i chosi* peu! sarraiiger , ne doutez pas de mon désir de vous être agréable. Occupé connue je le suis, j'ai les finances européennes sur les bras, la chambre prend tous mes momens , vous ne serez pas étonné d'ap- })rendre que je laisse étudier une foule d'affaires à mes bureaux. Allez voir,en bas. mon frère Adolphe, expliquez -lui la nature de vos garanties : s'il approuve l'opération, vous reviendrez avec lui demain ou après-demain à l'heure où j'examine h fond h»s affaires, ii cinq heures du matin. Nous serons heureux et liers d'avoir obtenu votre confiance ; vous «Hes un de ces royalistes conséquens doni on peut être i'ciuicnii jiolilicpie . mais dont l'estime est tlalleuse. . .
— Monsieur, dit le parfumeur exalté par cettf phrase de tribune, je suis digne de l'honneur que vous me failes <'omme je le suis de l'insigne et royale laveui" qiiej';n mei il^'c en siegeani ;m tribunal consulaire e( en eomi):itl:ml...
— Oui, repiit le bancpiiej". la réputation dont vous jouissez est un passepoil . nionsieni' HiroJ-
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leau. Vous ne (levez proposer que des alïaiies l'aisiibies et vous pouvez compter sur notre concours. Unelemme ouvrit une j>orl<' (jiie Birolteau n'avait pas vue.
— Mon ami, jespère le voir avant la chambre , rlil-elle.
— H est (ieux heures, s'écria le banquier, La l)aîailie est eiUamée ! F.xcnsez-moi , monsieur, il s'agit (le ciilbiUer un sniiiisièie... Yovez mon frère.
ïl reconduisit le parlumeur jusqu'à la porte du salon et dit a l'iui de siv. .;^ens : — Menez Monsieui" chez monsieur Adolphe.
A travers le labvi iîiihe d'escaliers on le ç>uidail un hoîunie en livi'ce vers ud cabhiet moins somptueux que celjsi du chef de i;3 maison, uïais plus utile, !e parfinui ui*, à cheval sm* un S(\ la pins douce monture de lesperance, se caressait le ntenlon en trouvant les iïatteries de l'hounne célèbre de très bon augure. Il regrettait (pi'un emiemi des Bourbons fût aussi gracieux, aussi capable, aussi jj^rand orateur.
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Plein de ces illusions, il entra dans un cabinet )ui, froid, meubla de deux secrétaires à cylindres, de mesquins fauteuils, orné de rideaux très négligés et d'un maigre tapis. Ce cabinet était à l'autre ce qu'est une cuisine à la salle à manger , la fabrique à la boutique. Là s'éventraient les affaires de banque et de commerce, s'analysaient les entreprises, et s'arracbaient les prélèvemens de la banque sur îous les bénéfices des industries jugées profitables. Là se corubinaient ces coups audacieux |>ni- lesquels les Keller se signalèrent dans le baut commerce, et par lesquels ils se créaient pendant quelques jours un monopole rapidement exploitf^. Là s'étudiaient les défauts de la législation . et se stipulaient sans lionle ce que la liourse nomme /es paris à fjoinfre. commissions exigées pour les moindres services , comme dappuyer une entreprise de leur nom , et de la créditer. Là s'ourdissaient ces tromperies lleuretées deK'gali!('' (jui consislenl à commanditej'sans engagement des entreprises douteuses, afin d en atiendr»' le succès el (h* les hier |MMir s en <'|ii[>:un')' «mi lede-
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iiiandant les capitaux (iaiis un moment critique: horrible manœuvre dont tant d'actionnaires ont été victimes.
Les deux frères s étaient distribué leurs rôles. En haut, François, homme Ijrillant et politique, se conduisait en roi , distribuait les grâces et les promesses, se rendait agréable h tous. Avec lui, tout était facile ; il engageait noblement les affaires , il grisait les nouveaux débarqués et les S])éculateurs de fraîche date , avec le vin de sa faveur et sa capiteuse parole , en leur dévelojipant leurs propres idé<?s. En bas, Adolphe excusait son frère sur ses préoccupations politiques, et il passait habilement le râteau sur le tapis ; il était le frère compromis, l'homme difficile. Il fallait donc avoir «lenx paroles pour conclure avec cette maison perfide. Souvent le gracieux oui du cabinet somptueux devenait un non sec dans le cabinet (rAdoli)he. Cette sus])ensiv<' maïueuvre permettait la réllexion. o\ servait souvent à anuiser d'inhabiles conçu rrens.
\je frère du banqui er causait alors avec le fameux
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Palma, le conseiller intime delà maison Keller (|ui se retira à l'apparition du parlunieur. Qnand Birolleau se fut expliqué. Adolphe, le plus iin des <leux frères, un vrai loup-cervier , à l'œil aigu, aux lèvres minces, au teint aigre, jeta sur Birotteau, par dessus ses lunettes et en baissant la tète, un i-egard qu'il faut appeler le regard du banquier, et qui tient de celui des vautours el des avoués : il es! avide et indifférent, clair et ol)scur, éclatant el sond))e.
— Veuillez m' envoyer les actes sur lesquels repose l'alfaire de la Madeleine, dit-il, là gît la garantie du compte , il !aut les examiner avant de vous r^mvrir et de discutei' les intérêts. Si l'affaire es! bonne, nous pourrons, pour ne j>as vous grever, nous contenter d'une ]>art dans les bénéfices au lien d'un escompte.
— Allons, se diJ Bii-olleau en revenant chez lui. je voiscrdonl il s agit. Il laul . coiunie le casloi' poursuivi , me dc'barrassrr d luic partie de ma p'\m. Il vaiil mii'iiN se laissrr londie <|ue d<' mourir.
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Il remonta ce jour-là chez lui „ liés riani , et sa gaîté fut (le bon aloi.
— .Te suis sauve. <iit-il à Césariiie, j'aurai un crédit chez les Keller.
Huit jours après, le vingt-neuf décembre seulement, Birotteau ])ul se trouver dans le cabinet d'Adolphe Keller. \a\ première fois que le parfumeur revint , Adolphe étaii allé visitei* une terre à six lieues de Paris que le grand orateur voulait acheter. J.a seconde fois, les deux Keller étaient en affaire pour la matinée: il s'agissait de soumissionner un emprunt proposé aux chambres, ils priaient M. Birotteau de revenir le vendredi suivant. Os délais tuaient le i)arfumeur. Mais enfin ce vendiedi se leviî. Birotteau se tiouva dans le cabinet, assis au coin delà cheminée, au jour de la fi^nétre, et Adolphe Keller à l'autre coin.
— (restbien, monsieui', lui dit le bampiier en ^ lui montrant les actes, mais qu'avez-vous payé
sur les prix des terrains?
— Cent quarante mille francs.
\rgen! ?
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— Eîïets.
— Sont-ils pay(''s?
— Jlssoîit à échoir.
— Mais si vous avez surpayé les terrains, eu égard à leur valeur actuelle, oîi serait notre garantie? elle ne reposerait que sur la bonne opinion que vous inspirez et sur la considération dont vous jouissez. Les aU'aires ne reposent pas sur des sentimens. Si voîis aviez payé deux cent mille francs, en supposant (juil y ais cent mille francs de donnés en trop pour* s emparer des terrains, nous aurions bien alors une garantie de cent mille francs pour répondre de ccîU mille francs es<'<)jiiplés. Le résultat pour nous serait d* h'c pi'opj'iclaii'es de votre part en [layanl ;i voîre j)la((% iî l'aiH alors sav<Mr si Talfaireest bonne Alîendrecinq ans pour doubler ses fonds, il vaul mieux les faiie valoir en banque, il y a îani (i Cveiiciiieiis! Vous voulez faii'e une circulalion ])(>ur payr des billcls à ('clioii' , malui'iiMc dangereuse, ou ic<iil:' pour mieux sauter. LalYaire ne nous va pas.
(^etle phrase frappa IJirollenu connue si Icbom-
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reau luiavail mis sin l tpaiiie son ï'ov à inarquer, il perdil la tète
— Voyous, dit Adolphe, mon IVère vous porte un vif intérêt , il m'a parlé de vous. Examinons vos affaires , dit-il en jetant au parfumeur un regard de courtisane pressée de payer son terme.
Birolteau devint Molineux , dont il sétait moqué si supérieurement. Amusé parle banquier, qui se complut à dévider cette bobine, et qui s'entendait à interroger un négociant comme ht juge Popinot à faire causer un criminel , il raconta ses entreprises : il mit en scène la Double Pâte des Sultanes, l'Eau Carminativc. raîlaiie Roguin , son procès à propos de son emprunt liypothécaire dont il n avait rien reçu.
En voyanl fair souriaiît et ri'lléchi de Keller, à ses hocbemens de tète, ]>irolleau se disait : « îl nÛM'oiUc! j<' rinl«'i('SS(*! jaui ai mon cn'dit ! » Adolphe Keller riait de Rirolican comme le parfumeur avait ri de i\!<>!ine'.!x.
Entraîn('' pai- la loquacité parliculière aux gens «{ui se laissent griser par h' malheur . ('('sar montra
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le vrai BiroUeau : il donna sa mesure en proposant comme garantie THuile Cephaiique el la maison INjpinot, son dernier enjeu. Le bonhomme. [»romenë {)ar im iaux espoir, se laissa sonder. <'\aminer. Adolphe iveller leeonnut dîuis le par- Inmeui- une ganache royaliste , près de faire laillite. Les Keller élaient enchantés de voir laillii' un adjoint au maire de leni' arrondissement, un honnne d<'Coré de la veille, un honnne du j)ouv<Mr! Adolphe dil alors nettement à Bii'oJl(';uj qui! nv pouvaiî ni lui ouvsir un compte, ni l'irn dire en sa î'avcui' l\ son ("rère François, le grand orateur. Si l'iancois se laissait allci" iî d im- Ix'ciles générosités on sccouranl les gens d'uiic opinion cuHlrairr ;i la sif'iinc cî ses (*!m<'niis poli ti(pies. lui Adolplir. ^ opixi^.crrnt d«' tout son poiivoir ;i ce (pi il l'il mm on-licr de (Iu{m', ri l'ciiiiiècherail dr londic ht main :\ un vieil advcjsairc dr Napoléon, un hlesséde Saint-Uoch.
Birotleau exaspéré vouait dire quelque cliose de Tavidilc' d<' la haute hanque. de sa <lurelé. de sa fnutîse philanlropie; mais il lui [>ris d'une si vio-
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lenle douieur , qu'il put à peine balbutier quelques phrases sur l'iiistitutioii de la Banque de France où les Keller puisaient.
— Mais, dit Adolphe Keller, la l)an(]ue ne l'era jamais un escompte (ju un simple banquier refuse.
— La Banque , dit Birotteau . ui'n toujours paru manquei" à sa desSination quand elle s'applaudit en présentant le <'om|>l<' de ses bénëiices de n'avoir perdu que cent ou deux cent mille francs avec le connnerce parisien! IJle en est îa tutrice.
Adolphe se prit à sourii-e en se levrdil par un geste d'homme ennuy('>.
— Si la Banque se mêlait de commanditer les gens embarrassés sur îa place la j)lus friponne et la plus glissante du monde linancier. elle déposerait son bilai) af.i ])oul d'un an. i^^lle a déjh beaucoup de ])eine h se défendre (ontrc les circulations et les fausses valeurs . (pie serait-ce s'il fallait étudier les affaires de (eux (fui voudraient se faire aider par elle!
— Où trouver dix mille francs (jui me manquent
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pour cleiiiaiii , samedi trk.me ! se disail Birolleau en tia versant la cour.
Suivant la coutume, ou paie îe Irenlc, ({uand le trente et un est un jour férié.
CHÂPiïHE XI.
IN a:
Va\ ;illri|;n;uil la itoi'UHOcliL'i'c, h'S yeux l»;»ii:ii<'s «le larmes -li' ]»;irrimi<nir viliuM'inc un hcaii c !u\;il ai»i>lais en sii('Ui<]iiiarivla nclàla poiic ini i!i's [iliis jolis caldiidcls (|iii roiilassciil vu <<• inoiip-nl Mille [►a\«'' de l'aiis. L«' paiTiiiMciir aiiiail l)i<'ii \<uilii riiv Crrji^*: par co cabriulcl, il serait mw l par a( -
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cident , et le désordre de ses affaires eût été mis sur le compte de cet événement. 11 ne reconnut pas du Tillet qui , svelte et dans une élégante mise du matin , jeta les guides à son domestique et une couverture sur le dos en sueur de son cheval pur sang.
— Et par quel hasard ici ? dit du Tillet à son ancien patron.
Du ïillet le savait bien , les Keller avaient demandé des renseignemens à Claparon qui, s'en référant à du Tillet , avait démoli la vieille réputation du parfumeur. Quoique subitement rentrées, les lai'mes du pauvre négociant parlaient énergiquement.
— Seriez- vous venu demander quelques services à ces arabes , dit du Tillet , ces égorgeurs du commerce qui ont fait des tours infâmes , hausser les indigos, baisser le riz, qui n'ont ni foi , ni loi , ni âme. Vous ne savez donc pas ce dont ils sont capbles? Le Havre, Bordeaux et Marseille vous en diront de belles sur leur compte. La politique leur KTt à couvrir bien des choses , allez ! Aussi les
ploité-je sans scrupule ! Promenons-nous , mon cher Birolteau? Joseph! promenez mon cheval, il a trop chaud. Diable! c'est un capital que mille écus !
Et il se dirigea vers le boulevard.
—Voyons, mon cher patron, car vous avez été mon patron, avez-vous besoin d'ai-gent? Ils vous ont^demandé desjgaianties, les misérables ! Moi je vous connais , je vous offre de l'argent sur vos simples effets. J'ai fait honorablement ma fortune avec des peines inouïes, j'ai été la chercher en Allemagne , la fortune ! Je puis vous le dire aujomd'hui: j'ai acheté les créances sur le roi, h soixante pour cent de remise , alors votre caution m'a été bien utile , et j'ai de la reconnaissance, moi! Si vous avez besoin de dix mille francs, ils sont à vous.
— Quoi, du Tillet! s'écria César, est-ce vrai! ne vous jouez-vous pas de moi? Oui, je suis un peu gêné, mais ce n'est rien.
— Je le sais , l'affaire d(^ Uoguin, répondit (hi Tillet. Hé; j'y suis de dix mille francs qu'il m'a emprunti'S pour s'en aller; mais madame^ Roguin me
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Ifs rendra suisses reprises. Je lui ai eonseilié de ne ,|>as faire la sottise de donner sa fortune pour fxiyer des dettes faites pour une fille. Ce serait bon ^i elle aequiltait tout , mais comment favoriser certains créanciers au détiiment des aulres ? Vous ïi^ètespas unRoguin, je yous connais, ditduTillet, \ous vous brûleriez la cervelle plutôt que de me fcâire perdre un sou. Venez, nous voilà rue du Montl»lanc , montez chez moi.
Le pai'venu prit plaisir à faire passer son ancien patron par ses appartenions au lieu de le mener dans ses bureaux , et il le conduisit lentement afin de lui laisser voir une belle et somptueuse salle à manger, garnie de tableaux achett% en Allemagne, deux salons d'une élégance et d'un hixe queBirotteau n'avait encore admirés que chez le du(* de Lenoncoml. Ses yeux furent éblouis par des dorures, des œuvres dart, des bagatelles folles , des vases précieux , par mille délails qui faisaient bien pâlir le luxe de l'appaitement de Hirotteau , et sachant le prix de sa folie ^ il se disait : — Us ont donc des millions !
îi (mlvA dans une chanibi'C ii coiiclici' auprès de laquelle celle de madame Birotleaii lui parut être ce que le troisième étage d une compaise est à l'hôtel d'un premier sujet de r()[)éra. Le plafond ("lait en salin violet rehaussé par des [dis de satin blanc, l ne descente de lit en hermine se dessinait sur les couleurs violacées d'un tapis du Levant. Les meuhles, les accessoires odraient des lornies nouvelles et d'une recherche extravagante. Le parfumeur s'arrêta devant une ravissante pendule de; l'Amour et de Psyché qui venait d'être faite {>our un banquier célèl)re et dont du Tillel avait obtenu le seul exemplaire qui existât avec cehndeson confrère. Lniin ils arrivèrent à un cabinet de petit-maître, élégant, co(juet, sentant plus l'amour «pie la linance. VhulameRoguin avait sans doute ollérl. pouri-econnuîlre les soins donnivs à sa forluue. un coupoir en or sculpté, desserre-papiers eu uialachite garnis de ciselures, tous les coûteux < oliii<li(Ms d'un luxe efï'réné. Le tapis était uu (a|)is belge dune «'lunnaute lichesse. Du Tillel lil ass«M»ir au coin
(le sa cheminée , le pauvre parfumeur ébloui, surpi'is, confondu.
— Voulez-vous déjeûner avec moi?
II sonna. Vint un valet de chambre mieux mis (|ue Birotteau.
— Dites à M. Legras de monter, puis allez diiti à Joseph de rentrer ici, vous le trouverez à la porte de la maison Keller, vous entrerez dire <hez Adolphe Keller qu'au lieu d'aller le voir, je l'allendrai jusqu'à l'heure de la bourse. Failesmoi servir, et tôt !
Ces phrases stupéfièrent le parfumeur.
— Il fait venir ce redoutable Adolphe Keller! il lesifïle comme un chien! lui, duïillet!
Un tigre, gros comme le poing, vint déplier une lable que Birotteau n'avait pas vue tant elle était mince , et y apporta un pâté de foie gras , une bouteille de vin de Bordeaux, toutes les choses recherchées qui n'apparaissaient chez BiroUeau que deux fois par trimestre, aux grands jours. Du Tillet jouissait ! Sa haine contre le seul homnKî qui eût le droit de le méi)riser s'épanouissait si
chaudement que Birotteau lui fil éprouver la sensation profonde que causerait le spectacle d'un mouton se défendant contre un tigre. Il lui passa par le cœur une idée généreuse ; il se demanda si sa vengeance n'était pas accomplie, et flottait en- Ire les conseils de la clémence réveillée et ceux de la haine assoupie.
— Je puis anéantii' commercialement cet homme , pensait-il ; j'ai droit de vie et de mort sur lui , sur sa femme qui m'a roué , sur sa fille dont la main m'a paru dans un temps tout une fortune, .l'ai son argent , contentons-nous de le laisser nager au bout delà corde que je tiendrai.
Les honnêtes gens manquent de tact, ils nont aucune mesure dans le bien , parce que pour eux tout est sans détour ni airière-pensée : Birotteau consomma son malheur, il irrita le tigre, le perça au cœur sans le savoir, il le rendit imi)lacable par un mot, par un éloge, par une expansion vertueuse , par la bonhomie^ nicmc de la probité. Quand le caissier vint, du Tilicl lui montra César.
— Monsieur Legras, apportez-moi dix mille
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francs et un billet de cette somme fait à mon ordre et à quatre-vingt-dix jom*s par monsieur qui est monsieur Birotteau , vous savez son adresse ?
Du ïillet servit du pâte , versa un verre de vin de Bordeaux au parfumeur qui , se voyant sauvé , se livrait ii «les rires convulsifs, il caressait sa chaîne démontre, ne mettait mie bouchée dans s;i bouche que quand son ancien commis lui disait : — Vous ne mangez pas? 11 dévoilait ainsi la profondeur de l'abîme où la main de du Tillet l'avait plongé , d'où elle le retirait , où elle pouvait le replonger. Lorsque le caissier revint, qu'après avoir signé l'effet, César sentit les dix billets de banque dans sa poche , il ne se contint plus ! Un instant auparavant, son quartier , la banque allaieni savoir qu'il ne payait pas, et il lui fallait avouer sa ruine à sa femme! Maintenant, tout était réparé! Le bonheur de la délivrance égalait en intensité les tortures de la dc^faite , ses yeux s'humectèreni malgié lui.
— Qu'avez- vous donc , mon cher patron? dit <lu Tillet. Ne feriez-vous pas pour moi demain , ce que
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je fais aujourclhui pour vous ? N'est-ce pas simple comme l)onjour ?
— Du ïillet , dit a\ec emphase et gravité le bonhomme en se levant et prenant la main de son ancien commis, je te rends toute mon estime.
Du Tillet fut si vigoureusement atteint au sein de sa prospérité qu'il rougit.
— Comment l'avais-je perdue? dit-il.
Birotteau fut de son côté foudroyé par sa bêtise,
car certaines paroles nobles peuvent être fort sottes par ywirf «-position.
— Perdue , pas précisément , dit le parfumeur , on m'avait dit des choses sur votre liaison ave( madame Roguin! Diable, prendre la femme d'un autre...
— Tu bals la breloipie , mon vieux , pensa du "j'illet en se servant d' un mot de son premier métier.
En se disant cette plnase , il revenait à son projet d'abattre celle verlu, de la fouler aux pieds, de rendre méprisable sui- la place de Paris, riiomme vertueux et bonorable qui l'avait pris la main dans le sac. Toutes les haines, politiques
OU privées , de femme à femme , d'homme h homme, n'ont pas d'autre fait qu'une semblable surprise. On ne se hait pas pour des intérêts compromis, pour une blessure , ni même pour un soufflet , tout est réparable ! Mais avoir été saisi en flagrant délit de lâcheté, le duel qui s'ensuit entre le criminel et le témoin du crime, ne se termine que par la mort de l'un ou de l'autre.
— Oh ! madame Roguin , dit railleusement du Tillet, mais n'est-ce pas au contraire une plume dans le bonnet d'un jeune homme? Je vous comprends , mon cher patron ; on vous aura dit qu'elh» m'avait prêté de l'argent. Eh bien ! au contraire , je lui rétablis sa fortune étrangement compi'omise dans les affaires de son mari. L'origine de ma fortune est pure, je viens de vous la dire. Je n'avais rien , vous le savez ! Les jeunes gens se trouvent parfois dans d'affreuses nécessités. On peut se laisser aller au sein de la misère. Mais si l'on a fait , «omme la république, des emprunts forcés, eh bien ! on les rend , on est alors plus probe que la France.
— C'est cela, dit Birotteau. Mon enfant... Dieu... ^ est-ce pas Voltaire , qui a dit :
Il fit du repentir la vertu des mortels.
— Pourvu , reprit du Tillet encore assassiné par celle citation , pourvu qu'on n'emporte pas la forlune de son voisin, lâchement, bassement. ( oinnie par exemple , si vous veniez à faire faillil*' avant irois mois et que mes dix mille francs fus- «ienl ilambés....
— Moi, faire faillite, dit Birotleau qui avait \m li'ois verres de vin et que le plaisir grisait. ()ji coTuiaît mes opinions sur la faillite ! La faillite eM 1;« inoit d'un commerçant , je mourrais.
— A votre sanU', du Tillet.
— S. ta prosp('Tité, réimrtit le parfumeur. PouiqiM)i n«' vous loiniiissez-vouspas chez moi?
— Ma foi, dit (lu Tillrt , je l'avoue, j'ai jmmijdf iiKidamc César, rllr méfait toujours une inipussion, et si vous n'é'iiez pas mou patron, m<i lui ! je...
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— Ah ! tu n'es pas le premier qui la trouve belle, et beaucoup l'ont désirée, mais elle m'aime! Eh bien ! du Tillet, reprit Birotteau, mon ami, ne faites pas les choses à demi.
— Comment ?
Birotteau expliqua Taflaire des terrains à duTi[let qui ouvrit de grimds yeux et complimenta le parfumeur sur sa pénétration, sur sa prévision, en vantant l'affaire.
— Eh bien , je suis bien aise de ton aj)probatiou , vous passez pour une des fortes têtes de la banque, du Tillet! Cher enfant , vous pouvez m" y pnt- < urer un crédit afin dîUtench'c les produits dr riîuilc Céphalique.
— Je puis vous adresser à la maison Nucingen , r(*pondit du Tiîlet en se promettant de faire danser toutes les figures de la contredanse desfailHs à sa victime.
Ferdinand se mit à son )>ure:ni pour écrire l;« lettre suivant^e :
A MONSIEUR LE BARON DE NUCINGEN
A Paris.
n Mon cher baron,
» Le porteur de celle lettre est M. César Uirot- Irau, adjoint au maire du deuxième arroudissriiiriil ri Van des industriels les plus renommés de /<i par fumerie parisienne ; il désire entre/- en rehih'ou avec vous. Faites de confiance tout ce qu'il rrul rons demander : eu rot)li<jeant , vous obliijcz
w Volrc ami ,
)) Y. DU TîLLET. »
Du Tillet ne mit pas de i>oint sur Ti de son nom. Pour ceux avec lesquels il faisait des alTaires , cette errem' volontaire était un signe de convention. Les recommandations les plus vives , les chaudes et favorables instances de sa lettre ne signifiaieni rien alors. Cette lettre, où les points d'exclamation suppliaient, où du Tillet se mettait à genoux, était arrachée par des considérations puissantes ; il n'avait pas pu la refuser; elle devait être regardée comme non avenue. En voyant l'i sans point, son ami donnait alors de l'eau bénite de cour au solliciteur. Beaucoup de gens du monde et des plus considérables sont joués ainsi comme des enfans pur les gens d'affaires , par les banquiers, parles avocats qui tous ont une double signature, l'une morte, l'autre vivante. Les plus fins y sont pris. Wmv reconnaître cette ruse , il faut avoir éprouvé le double effet d'une lettre chaude et d'une lettre froide.
— Vous me sauvez, du Tillet! dit César en lisant celte lettre.
— Mon Dieu! dit du Till<l, allez demander de
l'argent, Nucingen en lisant ma lettre vous en donnera tant que vous en voudrez. 3falheureusement mes fonds sont engagés pour quelques jours ; sans cela, je ne vous enverrais pas chez le prince de la haute banque , car les Relier ne sont que des pygmées auprès du baron de Nucingen : il eût été Law, s'il n'était pas Nucingen. Mais avec ma lettre vous serez en mesure le quinze janvier, et nous venons après. Nucingen et moi nous sommes les uieilleui's amis du monde, il ne voudi^ait pas me désobliger jxjiir un million.
— C'est comme un aval, se dit en lui-même Birolteau ipii s'en alla pénétré de reconnaissance |)oiîr du Tillet. Eh bien, se disail-il, mi bienfait n'est jamais [)erdu !
Et il philosophait à perle de vue. Une pensée
aigrissait son boidieur. Il avait bien pendanl
([uel([ues jours empêché sa femme de mettre le
nez dans les livres, il avait rejeté la caisse sur le
dos de Céleslin eu Taidanl, il avait pu vouloir
que sa femme et sa (llle eussent la jouissau( v ,1,.
'x'I appartement quil leur avait aiTaj)g('- . iueu- II. 8
M4 ; mais ces premiers petits bonlieiirs épuisés . madame Birotteau serait morte plutôt que de renoncer à voir par elle-même les détails de sa maison , à tenir, suivant son expression , la queue de /a poêle. B'irollenii se trouvait au bout de son latin ; il avait usé tous ses artifices pour lui dérober la connaissance des symptômes de sa gêne. Conslance avait fortement improuvé l'envoi des mémoireè, elle avait grondé les commis, et accusé Célestin de vouloir ruiner sa maison ;, croyant que Célesîin seul avait eu cette idée. Célestin s'était laisse* gronder par ordre de Birotteau. Madame César, aux yeux des commis , gouvernait le parfumeur, car il est possible de tromper le public , mais non les gens de sa maison sur celui qui a la supériorité réelle dans un ménage. Birotteau devait avouer sa situation à sa femme , car le compte avec du Tilîet allait vouloir une juslification. Au relour, Birotteau ne vil pas sans frémir Constance à son comjitoir, vérifiant le livre d'échéances et faisant sans doute le compte de caisse.
— Avec quoi paieras-lu demain? lui dit-elle à Uweille quand il s'assit à côté d'elle.
— Avec de l'argent, repondit-il en tirant ses billets de Banque et en faisant signe à Célestin de les prendre.
— Mais d'où viennent-ils?
— Je te conterai cela ce soir. Cëlestin , insciù- \%z fin mais , un billet de dix mille francs , ordre du Tillet.
— Du Tillel, dit Constance frappée de terreur.
— Je vais aller voir Popinot, dit César. Ces* mal à moi de ne pas encore avoir été le visiter chez lui* Yend-t-on de son huile?
— Les trois cents bouteilles qu'il nous a données sont parties !
— BiroUeau , no sors pas, j'ai à le parler, lui <étt Constance en prenant César par le l»ra&et en ren(rainanl dans sa chambre avec une pi'écipilarion qui dans toute auîre circonstance ewt tiiit rir<*.
— Du Tillrt^ dit-elle quand elle fut seule ave* siHi mari; et après sèlre assurée qa il n'y avaii
<iue Césarine avec elle , du Tillet qui nous a volé mille écus ! Tu fais des affaires avec du Tillet! un monstre... qui voulait me séduire! lui dit-elle à l'oreille.
— Folie de jeunesse , dit Birotteau devenu tout à coup esprit fort.
— Écoute , Birotteau , tu te déranges ! tu ne vas plus à la fabrique. 11 y a quelque chose , je le sens ! Tu vas me le dire , je veux tout savoir ?
— Eh bien ! dit Birotteau , nous avons failli être ruinés, nous l'étions même encore ce matin , mais tout est réparé !
Et il raconta l'horrible histoire de sa quinzaine.
— Voilà donc la cause de ta maladie ! s'écria Constance.
— Oui , maman , s'écria Césarine. Va, mon père a été bien courageux. Tout ce que je souhaite , est d'être aimée comme il t'aime ! Il ne pensait qu'à ta douleur.
— Mon rêve est accompli , dit la pauvre femme en se laissant tomber sur sa causeuse au coin de son feu, pâle, blême, épouvantée. J'avais prévu
tout. Je te l'ai dit dans cette fatale nuit, dans notre ancienne chambre que tu as démolie , il ne nous restera que les yeux pour pleurer. Ma pauvi-e Césanne! je...
— .\llons, te voilà , s'écria Birotteau. Ne vas-tu pas m'ôter le courage dont j'ai besoin !
— Pardon , mon ami , dit Constance en prenant la main de César et la lui serrant avec une tendresse qui alla jusqu'au cœur du pauvre homme. J'ai tort , voilà le malheur venu , je serai muette , résignée, pleine de force. Non, tu n'entendras jamais une plainte. Elle se jeta dans les bras de César , et y dit on pleurant : Courage , mon ami . courage. J'en aurais pour doux , s'il on était besoin!
— Mon huile , ma fommc , mon huile nous sauvera.
— Que Dieu nous protège ! dit Constance.
— Anselme ne secouiia-t-il donc pas mon père? dit Césarine.
— J<^ vais lo voir, [s'curia César trop ému pai* ra<ronl déchiiant de sa femme qui no hii était pas
connue tout entière, même après dix-neuf ans. (Constance, n'aie plus aucune crainte. Tiens, lis b lettre de du Tillet à M. de Nucingen , nous sommes sûrs d'un crédit. J'aurai d'ici là gagné mon procès. D'ailleurs , ajouta-t— il en faisant un mensonge nécessaire, nous avons notre oncle Pillerault, il ne s'agit que d'avoir du courage.
— S'il ne s'agissait que de cela, dit Constance en souriant.
Biiotteau, soulagé d'un grand poids, marcha comme un homme mis en liberté , quoiqu'il éprouvât en lui-même l'indéfinissable épuisement qui suit les luttes morales excessives où se dépensent plus de fluide nerveux, plus de volonté qu'on ne doit en émettre journellement , et où l'on prend , pour ainsi dire , sur le capital d'existence. Birotteau était déjà vieilli.
La maison A. Popinot, rue des Cinq-Diamans , .ivait bien changé depuis un mois. La bouti(]ne «'tait repeinte. Les casiers rechampis et pleins de bouteilles rt?jouissiiient l'œil de tout commerçant qui connaU les symptômes de la prospérité. Le
plancher de la boutique était encombré de papiers «remballage , le magasin contenait de petits tonneaux de différentes huiles, dont la commission avait été conquise à Popinot par le dé voué Gaudissart. Les livres et la comptabilité, la caisse étaient au-dessus de la boutique et de l'arrière-boutique. Une vieille cuisinière taisait le ménage de tiois <'ommis et de Popinot. Popinot habitait le coin de sa boutique , dans un comptoir fermé par un vitrage, et se montrait avec un tablier de serge, de doubles manches en toile verte, la plume h. l'oreilk', «juand il n était pas plongé dans un tas de papiers, comme au moment où vint Birotteau et où il dépouillait son courrier, plein de traites et de lettres de connnande.
A ces mots : — Eh bien ! mon garçon ? dits i>ar son ancien pation , il leva la tète , ferma sa cabane à < lef, et vint d'un air joyeux, le bout du nez rouge, car il n'y avait pas de feu dans sa bouti(ïne, d(UH la porte lestait ouverte.
— Je craignais que vous ne vinssiez jamais, dii Popinot d'uu air respectueux.
Les commis accoururent a oir le grand homme de la parfumerie, l'adjoint décoré, l'associé de leur patron. Ces muets hommages flattèrent le parfumeur . Birotteau , naguère si petit chez les Keller , éprouva le besoin de se kelleriser ; il se caressa le menton , sursauta vaniteusement à l'aide de ses talons, en disant ses banalités.
— Eh bien ! mon ami , se lève-t-on de bonne heure , lui demanda-t-il.
— Non , l'on ne se couche pas toujours, dit Popinot, il faut se cramponner au succès. . .
— Eh bien ! que disais-je ? mon huile est une 1 or tune.
— Oui, monsieur , mais les moyens d'exécution y sont pour quelque chose, je vous ai bien monté votre diamant !
— Au fait , dit le parfumeur . où en sommesnous? Y a-t-il des bénéfices ?
— Au bout de vingt jours , s'écria Popinot, y f»ensez-vous ? L'ami Gaudissart n'est en route que depuis treize jours et a pris une chaise de i^oste sans me le dire. Oh ! il est bien dévoué ; nous devons
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beaucoup à mon onde! Les journaux, dit-il à l'oreille de Birotteau , nous coûteront douze mille IVancs.
— Les journaux ! s'écria l'adjoint.
— Vous ne les avez donc pas lus ?
— Non.
— Vous ne savez rien alors, dit Popinot.
— Vingt mille francs d'affiches , cadres et impressions ! cent mille bouteilles achetées, tout est sacrifice en ce moment. La fabrication se fait sur une grande échelle. Si vous aviez mis le pied au faubourg où j'ai passé souvent les nuits, vous auriez vu un petit casse-noisette de mon invention «pii n'est pas piqué des vers. Pour mon compte, j'ai fait ces cinq derniers jours dix mille francs rien qu'en commissions sur les huiles de drojiuerie.
— Quelle lionne tête ! dit Birotteau en posant sa main sur les cheveux du pelil Popinot et les remuant comme si Popinot était un bambin, .le l'ai deviné.
Plusieurs personnes entrèrent.
— A dimanche , nous dînons chez ta lante Ragon, dit Birotteau qui laissa Popinot à ses affaires en voyant que la chair fraîche qu'il était venu sentir n'était pas découpée.
— Est-ce extraordinaire ! Un commis devient négociant en vingt-quatre heures, pensait Birotteau qui ne revenait pas plus du bonheur et de l'aplomb de Popinot que du luxe de du Tillet. Anselme vous a pris un petit air pincé , quand je lui ai mis la main sm- la tête, comme s'il était déjà François Relier.
Birotteau n'avait pas songé que les commis le regardaient et qu'un maître de maison a sa dignité à conserver chez lui. Là , comme chez du Tillet , le bon homme avait fait une sottise par bonté de cœur, et faute de retenir un sentiment vrai, bourgeoisement exprimé. César aurait blesst^ lout autre homme qu'Anselme.
Ce dîner du dimanche chez les Ragon devait être la dernière joie des dix-neuf années heureuses du ménage de Birotteau , joie complète d'ailleurs. Ragon demeurait rue du Pelit-Bourbon-Saint-
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Sulpice, à un deuxième étage, dans une antique maison de digne apparence , dans un vieil appartement à trumeaux où dansaient les bergères en paniers et où paissaient les moutons de ce dixhuitième siècle dont les Ragon représentaient si bien la bourgeoisie grave et sérieuse, à mœurs comiques, à idées respectueuses envers la noblesse , dévouée au souverain et à l'égbse. Les meubles, les pendules, le linge, la vaisselle, tout était patriarcal, à formes neuves par leur vieillesse même. Le salon, tendu de vieux damas, orné de rideaux en brocatelle, ofl'rait des duchesses, des bonheurs du jour, un superbe Popinot, échevin de Sancerre , peint par Latour , le père de raa- «lame Ragon , un Ijonhomme excellent en peinture et qui souriait comme un parvenu dans sa gloire. \u logis, madame Ragon se complétait par un petit chien anglais de ki race de ceux deCharleis II, <jui faisait un merveilleux effet sur son petit soi)ha dur , à formes rococo qui, certes, n'avait jamais joué le rôle du sopha de Ci(''])illon. Parmi toutes leurs vertus, les Ragon se n'(ommandai(Mit par la
conservation de vieux vins arrivés à un parfait dépouillement , et par hi possession de quelques liqueurs de madame Anfoux, que des gens assez entêtés pour aimer sans espoir, disait-on, la belle madame Ragon lui avaient rapporté des Iles. Aussi leurs petits dîners étaient-ils prisés ! Une vieille cuisinière, Jeannette, servait les deux vieillards avec un aveugle dévoûment ; elle aurait volé des fruits pour leur faire des confitures ! Loin de porter son argent aux caisses d'épargne , elle le mettait sagement à la loterie, espérant apporter un jour le gros lot à ses maîtres. Le dimanche où ses maîtres avaient du monde , elle était malgré ses soixante ans h la cuisine pour surveiller les plats, à la table jjour servir avec une agilité qui eût rendu des points à mademoiselle Mars, dans son rôle de Suzanne du Mariage de Figaro.
Les invités étaient le juge Popinot, l'oncle Pillerault, Anselme, les trois Birotteau, les trois Matifat et l'abbé Loraux.
Madame Matifat, naguère coifïee en turban [>our danser , vint en robe de velours bleu, gros
bas de coton et souliers de peau de chèvre , des gants de chamois bordés de pehiche verte et un chapeau doublé de rose , orné d'oreilles d'ours.
Ces dix personnes furent réunies à cinq heu- ]'es. Les vieux Ragon suppliaient leurs convives d'être exacts. Quand on les invitait , on avait soin de les faire dîner à cette heure , car ces estomacs de soixante-dix ans ne se pliaient point aux nouvelles heures prises par le bon ton. Césarine savait que madame Ragon la placerait à côté d'Anselme , toutes les femmes , même les dévotes et les sottes, s'entendent en fait d'amour. La lille (lu parfumeur s'était donc mise de manière à tourner la tête à Popinot. Sa mère qui avait renoncé, non sans douleur, au notaire , lequel jouait dans sa pensée le rôle d'un prince héréditaire , contribua, non sans d'amères rédexions , à cette toilette. Constance descendit le pudique fichu de gaze pour découvrii- un p(Mi les épaules de Césarine et laisser voir l'attachemeiU du col qui élail (lune lenianiiiabic éli'gaïKv. Le corsage à la grecque , croise'' i\i' gauche à droite, à cinq plis, pouvaii
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s-enlr' ouvrir et montrer de délicieuses rondeurs. La robe mérinos gris de plomb à falbalas bonlés d'agrémens verts, lui dessinait nettement la taille qui ne parut jamais si fuie ni si souple. Ses oreilles étaient ornées de pendeloques en or travaillé, ses cheveux relevés à la chinoise permettaient au regard d'embrasser les suaves fraîcheurs d'une peau nuancée de veines, où la vie la plus pure tklatait aux endroits mats. Enfui Césarine était si c'oquettement belle que madame Matifat ne put s'empêcher de l'avouer, sans s'apercevoir que la mère et la fille avaient compris la nécessité d'ensorceler le petit Popinot.
M. Birotteau , ni sa femme , ni madame Matifat ne troublèienl la douce conversation que les lieux enfans enflammés par l'amour, tinrent à voix basse dans une embrasure de croisée où le fi'oitl ik'ployait ses bises fenestrales. D'ailleurs la conrersation des giandes personnes s'anima quand le juge Popinot laissa tomber mi mot sur la fuite lie Roguin , en faisant observer que c'était le seftHid notaire (pii manquait, et que pareil crime
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était jadis inconnu. Madame Ragon;, au mot de Roguin, avait poussé le pied de son frère , Pillerault avait couvert la voix du juge , et tous deux lui montraient madame Bipotteau.
— Je sais tout , dit Constance d'une voix h la fois douce et peinée.
— Eh bien ! dit madame Malifat à Birotteau qui baissait humblement la tête, combien vous emporte-t-il ? s'il fallait écouter les bavardages, vous seriez ruiné.
— Il y avait à moi deux cent mille francs. Quant aux quarante qu'il m'a fait imaginairement prêter par un de ses cliens dont l'argent était dissipé , nous sommes en procès.
— Vous le verrez jugei' cette semaine , dit Popinol. J'ai pensé que vous ne m'en voudriez pas d'<'xpli(iuer votre situation à M. le président ; il a ordonné la coumumication des papiers de Roguin dans la chambre (hi conseil , afin d'examiner depuis (pielle époque les fonds du jnêlcur étaient détournés et les preuves du fail allc'gni' [JarDcrvillc. qui a plaidé lui-même pour vous éviter des frais.
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— Gagnerons-nous? dit madame Birolteau.
— Je ne sais, répondit Popinot. Quoique j'appartienne à la chambre où l'affaire est portée, je m'abstiendrais de délibérer quand même on m'appellerait.
— Mais peut-il y avoir du doute sur un procès aussi simple? dit Pilh^rault. L'acte ne doit-il pas faire mention de la livraison des espèces, et les notaires déclarer les avoir vu remettre par le prêteur à l'emprunteur ? Roguin irait aux galères s'il était sous la main de la justice.
, — Selon moi , répondit le juge , le prêteui- doii se pourvoir contre Roguin sur le prix de la charge et du cautionnement ; mais en des affaires encvn»' plus claires, quelquefois , à la cour royale, les conseillers se trouvent six contre six.
— Comment, mademoiselle, monsieur Roguin s'est enfui , dit Popinoî intendant enfin ce qui s<' disait. Monsieur César ne m'en a rien dit, moi (jiii donnerais mon sang pour lui...
Césarine comprit que toute la famille tenaii dans ce pour lui , car si l'innocenie lille eut nukuinm
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l'accent, elU- ik* pouvait so tromjKr au icgard qui l'enveloppa d'une tïaniuio [>ouipre.
— Je le savais bien, et je le lui disais , mais il a tout caché à ma mère et ne s'est confié qu'à moi !
— Vous lui avez parlé de moi dans cette circonstance , dit Popinot , vous lisez dans mon cœur , mais y lisez- vous tout ?
~ Peut-être !
— Je suis bien heureux , dit Popinot. Si vous voulez m'ôter toute crainte , dans un an je serai si riche que votre père ne me recevra plus si mal quand je lui parlerai de notre mariage. Je ne vais [)lus dormir que cinq heures par nuit...
— Ne vous faites pas mal , dit C('sarine avec un accent iniinital)lc en jetant à T^opinot un regard oîi se lisait toute sa pensée.
— Ma fenune , dit César en sortant de table, j»' crois que ces jeunes gens s'aiment.
— Eh bien ! (ant mieux , dit (Constance dun son de voix grave , ma lille serait la femme d'un lionune de tête et plein d'('*nergi<.* : le talent est la plus belle dot d'un prél<'n<lu.
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KUe se hâta do qiiiller le saloo et (raller clans la chambre de madame Rai:' on. César avail dit pen^ dant le dîner qnelques phiases qni avaient fait sourire Pillerault et le juge, tant elles accusaient d'ignorance, et qui rappelèrent h cette malheureuse l'eratné combien son pauvre mari se trouvait peu de force à lutter contre le malheur. Constance avait des larmes sur le cœur, elle se défiait instinctivement de du Tillet, car loules les mères savent le
Timeo danaos et dona ferentes ,
sans savoir le latin. Elle pleura dans les bras de sa iille et de madame îiagoji sans voidoir avouer la cause de sa peine.
— C'est nerveux î <!ii-ellc.
Le reste de la soirée fut donnée aux caries par les vieilles gens, et par les jeunes à ces délicieux petits jeux dits innocens parce qu'ils couvrent les innocentes malices des amours bourg(^ois. Les Matifnt se mcMèrent des petits jeux.
— César, dit Constance en revenani , va dès le trois chez M. le l)arnn de Nucincfen. afin d'êlresûr
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de ton échéance du quinz eloiig-leinps à l'avance. S'il arrivait quelque anicroche, esl-ce du jour au lendemain que tu trouverais des ressources?
— J'irai , ma lemme , répondit César qui serra la main de Constance et celle de sa fille en ajoutant : Mes chères biches blanches, je vous ai donné de tristes étrennes !
Dans l'obscurité du fiacre, ces deux femmes, qui ne pouvaient voir le pauvre parfumeur, senlirenl des larmes tombées chaudes sur leurs mains.
— Espère, mon ami , dit Constance.
— Tout ira bien, papa, monsieur Anselme Popinotm'a dit qu'il verserait son sang pour loi !
— Pour moi , repiit César , et pour la famille, n'est-ce pas? dit-il en prenant un air gai.
Césarine serra la main tle son père , de manière à lui dire qu'Anselme ('tait S(m lianc('.
Pendant les trois premieis jours de l'aiiiuv , il fut envoyé deux cents cartes chez lîirotteau. Cette aflluence d'amitiés fausses, ces témoignages de favf»w sont horribles pour les gens <pii se voirnl entraînés |>ar le courant r|n inaliieur. l>iro(t(^an se
présenta trois ioh vainement à l'hôtel du fameux banquier royaliste, le baron de Nucingen. Le commencement de l'année et ses fêtes justifiait assez l'absence du financier. La dernière fois, le parfumeur pénétra jusqu'au caliinet du banquier où le premier conmiis lui dit que M. de Nucingen, rentré il cinq heiu-es du matin d'un bal donné par les Relier, ne pouvait pas être visible à neuf heures et demie. BiroiSeau sut intéresser à ses alYaires le premier conmiis auprès duquel il resta près d'une demiheure il causei*. Dans hi journée, ce ministre de la maison Nucingen lui écrivit que le l)aron le recevrait le lendemain douze à midi. Quoique chaque heure apportât une goutfe dabsinthe, la journée [)assa Jivecune efTrayante rapidité. Le parfumeur vint en fiacre et se fit arrêter ii un pas de l'hôtel dont la (OUI" ('tait encombrée de voitures. Le pauvre honnête homme eut le cœur bien serré à l'aspect des splendeurs de cette maison célèbre.
— Il a pourtant liquidé deux fois , se dit-il en montant le superbe escalier garni de Heurs, en traversant les somptueux apparlemens par lesquels
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la baronne Delphine de Nucingen s était rendue célèbre , Elle avait la prétention de livaliser les plus riches maisons du faul^ourg Saint-Germain, où elle n'était pas encore admise,
La baron déjeunait avec sa femme. Malgré le nombre de gens qui l'attendaient dans ses bureaux, il dit que les amis de du Tillet [)ouvaient entrer à toute heure. Birotteau iressaiilii d'espérance en voyant le changement (ju'avait [iroduit le mot du baron sur la figure d'abord insolente du valet de chambre.
— Baiionnez-nm , ma khaitc . tlit le baron à sa femme se levant el faisant une petite inclination de tète à Birotteau , mé meinnc sir clr r/nc ponup. reuya liste liai lami draieindime Icli Di/el. Taillurs, momir hai aljoiiind li iHssiènie anontusscment et tonne les pâlies d'tne maniiissensse fiassiatique, li feras sans tille sa connaissance afec plésir.
— Mais je serais très llatti'-e (rallfi" pjiMidi-e des leçons chez madame Birollraii. cai- rerdinaiid...
— Allons, p(M)sa le paiiMnictir . ««Ilr j.- iiomm»' Ferdinand tout rouit.
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— Nous a parlé de ce bal avec une admiration d'autant plus précieuse qu'il n'admire rien. Ferdinand est un critique sévère, fout devait être parlait. En donnerez-vous bientôt un autre ?demanda-t-elle de l'air le plus aimable.
— Madame, de pauvres gens comme nous s'amusent rarement , répondit le parfumeur ignorant si c'était raillerie ou compliment banal.
— Meinnesir Rohaude a tiriché la rezdoration le fos habbar démens, dit le baron.
— Ah! M. Pioiiault! un joli petit architecte qui revient de Kome, dit Delphine de iNucingen, j'en raftole, il me l'ait des dessins délicieux sur mon album.
Aucun conspirateur géhenne par le questionnaire à Venise ne fut plus mal dans les brodequins de la torture que Birotteau ne l'était dans ses vètemens. Il tjouvait un air goguenard à tous les mots.
— 37s lonnons essi le bêlh pâlies , dit \r baron en jetant un regard inquisitif sur le parfumeur. Vis foijez ke (Il lai monte san melle !
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— Moiisieui- Kii'oUeau veut-il (lëjeuiier sans cel'énionie avec nous? dit Delphine en montrant sa table somptueusement seivie.
— Madame la baronne , je suis venu poui- alla ires et suis
— Vis! dil le baron. Mon lame bermeddez-ris le bar 1er t' if (1res?
Delphine lit un petit mouvement d'assentiment en disant au baron : — Allez-vous acheter de la parfumerie ?
Le baron haussa les (épaules et se retourna vers César au désespoir.
— Ti Dilel breind lei plis [iffve eindéred à vus, dit-il.
— Knlin, pensa le pauvre négociimt, nous arrivons à la question.
— Afec sa leddre ris affez tan nid mésson eine iirélid ki nai limidé hé bar lais pornes te ma brobre forteine. . .
Le baumc! exhilaraiu que conlenail leau présentée par lanj^e ii A^ar dans le désert devail resscmblei- à la rosée que répandirent dans les veines
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du parfumeur ces paroles semi-françaises. Le tin baron , pour avoir des motifs de revenir sur des paroles bien données et mal entendues, avait gardé l'horrible prononciation des juifs polonais qui se flattent de parler français.
— Et irisse aurez eine yomde gourand. Foici gomment nîs brocéterons . dit avec une bonhomie alsacienne le bon. le vénérable et grand financier.
Birotteau ne douta plus de lien, il était r'ommerçant et savait que ceux qui ne sont pas disposés à obliger, n'entrent jamais dans les détails de l'exécution.
— Che ne vis abbrendrai bas qu'aux crants gomme aux betits, la Panque temanle troisses zignatires. Tonc fous ferez tis iffits à l'ortre te nodre ami ti Dilet, et chi les enferrai leu chour même afec ma zignadire à la Panque et fis am^ez à quadre hires le mondant tis ifits que vis aurez siscîits lei madin. ai au daux te la Panque. Teheu ne feux ni quemmission nihaissegomde, vienne . rarch'aurai lé bonpin; tr via Mvr avréaple,,. Mais rhr mcdr einr
gontission! dit-il en effleurant son nez de son index gauche par un mouvement d'une inimitable finesse.
— Monsieur le baron , elle est accordée d'avance, dit Birotteau qui crut à quelque prélèvement dans ses bénéfices.
— Eine gontission à laguelle chaddache lei plis grant brisse, harcequc die (eusse kè montame H Nichingtienne brenne , gomme il le la tille . tes leizons te montame Pirôdôt.
— Monsieur le baron . ne vous moquez pas de moi , je vous en supplie.
— Mcinnesire Pirôdôt. dit le financier d'un air sérieux, cesde gonfeni, fis nisse infiderez à fodre brochain pal. Mon femme est chalousse, il le feul foir fos habbar démens . tond on li lia titte eine pienne tcheneralle.
— Monsieur le baron !
— Oh! si vis nis refoussez, boind de gomde! vis Mes en rrant fafure. 17/ rlie sais Revisse affiez le hrrp'l h- la Seine l,i a li fcnir.
---■ MoilsKMic !r l>.ir<)M !
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— Visse af/iez Lu PillarUère. ein chendilomtnc (rrlinaire te la champre , pou Fentéheine gomme vis ht fis edes faite plesser... o quand de Ceint- Boqque.
— Au treize vendémiaire , monsieur le baron.
— Visse affiez meinnesire te Lasse-et-betle . meinnesire Fauqueleine te Vayateml. . .
— Monsieur le baron !
— Héî terteifle, ne zoyez bas si moiesde, monsir ratjouinde, ché abbris ké le roa affait tite ké fodre pal le...
— Le roi ?. . . dit Birotleau qui nen put savoir davantage.
H entra familièrenieni un jeune lionmie dans l'appartement, et dont le pas reconnu de loin par la belle Delphine de Nucingen l'avait fait vivement rougir.
— Poncliour, mon cher le Marsay ! dit le baron deNucingen, brenezma blace; il y a, m'a-l-on tite, ein monte fa tans mais bourreaux. Clie sais bourqui! les mines le Wortschin tonnerd teux gabitaux de rendes! Vi. chai ressi les yomdes ! Visse affez
CÉSAR BIROTTEAL'. 139
cend mite lifres de rende le plis , nialame tUSichinnkeine. Vi pirrez acheder tis cthindires ei odres papiaulles pour edre choli, gomme si vis en affkz pesouin.
— Hélas ! les Ragon oui veiiclu leurs actions ! s'écria Birotteau.
— Qu'est-ce que ces messieurs ? demauda le jeune élégant en souriant.
— Foilà , dit monsieur de Nucingen en se retournant , car il atteignait déjà la porte , elle me semple que ces bersonnes. . . Te Marsay cezi ai mennesire Pirôdôt, vodre barfumire ki tonne tes pattes Veine manniffissensse liassialique , ai lie tei roa liatégorai....
De Marsay prit son loignon, et du : — Ah c'est vrai , je pensais que cette figure ne m'était pas in- ('onnue. Vous allez donc parfumer vos affaires de quelque vertueux c()sniétiqu<' , les huiler....
— Ai pieu, ces Itaf^fions . reprit le baron en faisant une grimace dliouuue mécontent , afaienl eine gomde cfta/sr moi, cfie les ai /ajorissé tri ne fordinf et ils nont bas si laddeulrc cin cfumr fc plis.
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— Monsieur le baron ! s'écria Birotteau.
Le bon homme trouvait son affaire extrêmement obscure , et sans saluer la baronne ni de Marsay, il courut après le banquier. M. deISucingen était sur la première marche de l'escalier , le parfumeur l'atteignit au bas quand il entrait dans ses bureaux. En ouvrant la porte , M. de Nucingen vit un geste désespéré de cette pauvre créature qui se sentait enfoncer dans un gouffre . et il lui dit : — Eh pien! c'esde andenti! foyesse H Dilet , aiharranchez til affec U.
Birotteau crut ([ue de Marsay pouvait avoir de l'empire sur le l)aron, il remonta l'escalier avec la rapidité a"'îne iiiroridelie , se g'iissa dans la salle à manger où la baronne et de Marsay devaient encore se trouver : il avait laissé Delphine attendant son café à la crème. Il vit bien le café servi, mais la baronne et le jeune élégant avaient disparu. Le valet de chambre sourit à l'étonnement du parfumeur qui descendit lentement les escaliers.
('ésar courut chez du Tillel qui était, lui dit-on, à la rampagn*'. chez madame Roguin. Le parfu-
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nieur prit un cal)riolel ei paya pour être c ouduii aussi promplement que par la poste à Nogcntsur-Marne. A >'ogent-sur-Marne le concierge lui apprit que Monsieur et Madame étaient repartis à Paris. Birotteau revint brisé.
Lorsqu'il raconta sa tournée à sa femme et à sa fille , il fut stupéfait de trouver sa Constance . ordinairement perchée comme un oiseau de malheur sur la moindre aspérité commerciale , lui donner les i)lus douces consolations et lui aftirmer que tout irait bien.
Le lendemain , Birotteau se trouva dès sept heules dans la rue de du Tillet , au petit jour, en faction. 11 pria le ])ortier de du Tillet de le mettre en rapport avec le valet de chambre de du Tillet en glissant dix francs au portier. César obtint la faveur de parler au valet de chand)re de du Tillet , et lui demanda de l'introduire auprès de du Tillet aussitôt que du Tillet serait visible, et il glissa deux pièces d'or dans la main du valet de chambre de du Tillet. Ces petits sacrilices et ces grandes humiliations , co?iimuiies aux courtisans et aux soUioi-
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leurs, lui permirent d'arriver à son but. A huit heures et demie , au moment où son ancien commis passait une robe de chambre et secouait les idées confuses du réveil, bâillait , se détortillait , demandant pardon à son ancien patron , Birotteau se trouva face à face avec le tigre affamé de vengeance dans lequel il voyait son seul ami.
— Faites . faites ! disait Birotteau.
— Que voulez-vous mon bon Cémrl dit du Tillet.
César livra, non sans d'affreuses palpitations, la réponse et les exigences du baron de Nucingen à l'inattention de du Tillet qui l'entendait en cherchant son soufflet , en grondant son valet de chambre sur la maladresse avec laquelle il allumait son feu. Le valet de chambre écoutait, César ne l'apercevait pas, mais il le vit enfin, s'arrêta confus et repril au coup d'éperon que lui donna du Tillet.
— Allez . allez , je vous écoute î dit le banquier distrait.
Le bonhonmie avait sa chemise mouillée. Sa sueur se gla(>'» ((unnd du Tillet dirigea son regard
fixe sur lui , lui laissa voir ses prunelles d'argent . tigrées par quelques fils d'or en le perçant jusqu'au cœur par une lueur diabolique.
— Mon cher patron, la Banque a refusé des effets de vous passés par la Maison Clapai'on à Gigonnet , sans garanlie , est-ce ma faute ? Comment vous , vieux juge consulaire , faites-vous de pareilles boulettes? Je suis avant tout banquier. Je vous donnerai mon aj'gent , mais J€ ne saurais exposer ma signature à recevoir un refus de la lian({ue, je n'existe que par- le crédit, nous en sommes tous là. Voulez-vous de l'argent ?
— Pouvez-vous nie donnei" loul ce donlj'ai besoin ?
— Cela dé[)end de la somme à payer ! Combien vous faut-il ?
— Trente mille francs.
— Puj] lit du Tillet en éclalanl de rir(.'.
Kn entendant ce rire, le i)arfumeur. abusé pa le luxe <!<' (lu Tillcl , voulut y voir le rire d un iionunc pdui- «pii la soniiiic clail peu de cbose, il respira.
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Du lillei sonna.
— Faites monter mon caissier.
— 11 n'est pas arrivé , monsieur , répondit le valet de chambre.
— Ces drôles-là se moquent de moi ! il est huit heures et demie , on doit avoir fait ponr un million d'affaires à cette heure-ci.
Cinq minutes après , M. Legras monta.
— Qu avons-nous en caisse?
— Vingt mille francs seulement. Monsieur a donné l'ordre d'acheter pour trente mille francs de rente au comptant, payables le quinze.
— C'est vrai . je dors encore.
Le caissier regarda Birotteau d'un air louche el sortit.
— Si la vérité était bannie de la terre , elle confierait son dernier mot h un caissier, dit du Tillet. N'avez-vous pas un intérêt chez le petit Popinot qui vient de s'établir? dit-il après une horrible pause pendant laquelle la sueur emperla le front du [)arfumeur.
— Oui , dit naïvement Birotteau . crovez-vous
que vous pouiTiez m'escompter sa signature pour \me somme importante ?
— Apportez-moi cinquante mille francs de ses acceptations , je vous les ferai faire à un taux raisoimable chez un certain Gobseck, très doux quand il a beaucoup de fonds à placer, et il en a.
CHAPITRE XII
LE »>ER>flKR JOIR B UN FAlLLÎ.
Itinidt'.iii n\iiii clic/, lut navr»';. sans s'a|>^'i'<'cvoîr (jut' l«'s l»aii(|iiici's s<' le ii'iivoyai<'iil «omiii*im Yolaiil siir<l(S iai|ucllcs ; mais (]oijslancc avait «li'jà (Icvim- i|iic Iniii cic'dil «Mail iiii|K>ssihl«'. Si «l»îjà Irois UaiM|iii('rs avaiciii rciust'. Ioiin «lcvai«»iil s'Aln' •{iir'slinimcs ^iir un liouuur aussi eu \ut' tiu»*
l'adjoint , el conséquemmeul la Banque de France n'élaii plus une ressource.
— Essaie de renouveler, dit Constance, et va chez M. (^laparon, ton co-associé , enfin chez tous ceux à qui tu as remis les effets du quinze, et propose des lenouvellemens. Il sera toujours tenqjs de revenir chez les escompteurs avec du papier Popinot.
-r- Demain le treize', dit Birotteau loui à fait a!)allu.
Suivant lexpiession de son prospectus, il jouissait de ce tempérament sanguin qui consonune énoruK'mciit ])ar les émotions ou par la pensée, el (jui veut absolument du sommeil pour ic'- [larer ses peites. Césarine l'amena dans le sîdon ci lui joua i>oui' le récréer le Soiujc de Rousseau , 1res joli morceau d'Hérold. Constance travaillait auprès de lui. Le pauvre honuiie se laissa aller la tète sui- niîcoltomane. et toutes les fois cpi'il levait les yeux sui' elle, il la voyait un doux sourire sur les lèvres, il s'endormit ainsi.
— Vauvie homme! dit Constance, :i quelles
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tortures il osl réservé! pourvu qu'il y résislc.
— Eh! qu'as-tu, maman? dit Césarine on voyanl sa mère en pleurs.
— Chère iille, je vois venir une l'ainiîe. Si ton f)ère est obligé de déposcison \nhm. il faudra u'huplorer la pitié (!e personue. Mon entant, sois pn''parée à devenir uih' simple tille de mai^'asiii. Si jeté vois prendre ton ]»arîi ron rageusement, j "an rai la forée de recommen'.er- la vie! Je connais ton père, il ne soustraira pas un deniei-, j'aljaiidonncrai mes droits, on vendra tou! ce ([iie nous possédons. Toi, mon enfant, jjorte demain tes bijoux n ta garde-robe (liez Ion oncle l^slleratdt. car In n < s obligée il rien.
(]ésarine fut saisie d'uii eilroi siinsbor-nes (>ji eiitendanl ces ])aroles diles ;ive<- nne sim[>liciîé religieuse. Elle forma le projet d'jiller Ironver Anselme, mais sa (î(''lica(esse [\'\) empèclia.
Le lendemain, ii neidlieui-es. lîij'oHe;in se h'oiivailrue de Provenc<', en pi'oie ii des an\i(''l(''s Imii autres «pie celles par lesquelles il avail j»ass(''. Demander (U) cr('dil esl nne action lonle simple en
«commerce. Tous les jours, en entreprenant une al- * faire , il est nécessaire de trouver des capitaux ; mais demanderdes renouvellemens est, dans la jurisprudence commerciale, ce que la police correctionnelle i^st à la cour d'assises, un premier pas vers la faillite, i3omme le Délit mène au Crime. Le secret de votre impuissance et de votre gêne est en d'autres mains ({ue les vôtres. Un négociant se met pieds et poings liés à la disposition d'un autre négociant, et la charité n'est pas une vertu pratiquée à la Bourse. ï^ parfumeur qui jadis levait un œil si ardent de coniiance en allant dans Paris, maintenant affaibli par les doutes, hésitait à entrer chez le banquier (^laparon : il commençait à comprendre que chez les banquiers le cœur n'est qu'un viscère. Claparon lui semblait si brutal dans sa grosse joie, et il avait reconnu chez lui tant de mauvais , ton qu'il tremblait de l'aborder.
— Il est plus près du peuple, il aura peut-Afte plus d'ame !
Tel fut le premier mot accusateur que la ms^e de sa position lui dicta. César puisa sa dernière
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dose de courage au fond de son ame, et monta l'escalier d'un méchant petit entresol , aux fenêtres duquel il avait guigné des rideaux verts, jaunis par le soleil. 11 lut sur la porte le mot Bureaux gravé en noir sur un ovale en cuivre ; il frappa , personne ne répondit, il entra.
Ces lieux plus que modestes sentaient la misère, l'avarice ou la négligence. Aucun employé ne se montra derrière les grillages enlailon, placés à hauteur (l'appui , sur des boiseries de bois blanc non peint qui servaient d'enceinte à des tables à pupitres en bois noirci. Ces bureaux déserts étaient encombre 's d'écriloires où l'encre moisissait , de plumes fainéantes, ébourifTées comme des gamins, tortilh'^es en forme de soleils, enfin couverts de cartons, Ao pa|»iers. d'imjnimés, sans doute inutiles. Le parquet du passage ressemblait à celui d'un parloir- de pension, tant il était râp^*, sale et humide.
La seconde pièce dont la porte était ornée dti mot Caisse, sharmoniait avec les sinistres facéties du premier bureau. Dans un coin il se trou-
ivait une grande cage en bois de chêne treillissée en fil de cuivre, à chatière mobile , gai-nie d'une énorme malle enfer, sans doute abandonnée aux cal)rioles des rats. Cette cage dont la porte était ouverte contenait encore un bureau fantastique , <'t son fauteuil ignoble, troué, vert, à fond percé, dont le crin s'échappait comme la perruque du patron, en mille tire -bouchons égrillards. Cette pièce, évidennnenl autrefois le salon de l'apparteinent avant qu'il ne fût converti en bureau de banque, offrait pour principal ornement une table ronde revêtue d'un tapis en drap vert autour de hi(pielle étaient de vieilles chaises en maroquin noir et à clous dédorés. La cheminée assez élégante ne présentait ii l'œil aucune des morsures noh'cs que laisse le feu, sa plaque était propre: sa glace injuriée par les mouches avait un air mesquhi, d'accord avec une pendule en bois d'acajou qui provenait de la venle de quelque vieux notaire et qui ennuyait le regard, attristé déjà })ar deux Handjeaux sans l)ougies et par une poussière ghiante. Lepa})icr de tenture, gris de souris, bordé
(le rose, annonçait par des teintes fuligineuses le séjour malsain de quelques fumeurs. Rien ne ressemblait davantage au salon banal que les journaux appellent Cabinet de rédaction. Birotteau <?raignant d'être indiscret , frappa trois coups brefs k la porte opposée à celle par laquelle il était entré.
— Entrez ! cjia Clapai-on dont la tonalité révéla la distance à parcoui'ir par sa voix et le vide de cette pièce où le parfumeur entendait péîilli^' \m bon feu , mais où le banquier n'était pas.
Cette chambi'e lui servait en eflet de cabinet particulier. Entre la fastueuse audience de Kellei- <*t la singulière insouciance de ce prétendu giand industriel j il y avait toute la différence qui existe entre Versailles cl le vigbam ^W\\\ clief de Hurons. Le parfumeur avait vu les grandeurs de la Banque, il allait en voii- les gamineries.
Couché daîis une sorte de bouge oblong prati- •<pié derrière le cabinet, <'t où lesli;ibiludes d'une vie insoucieuse avaieni nbîiiK', jx'idn , confondu, décbiré, encrasse'', luini' loiit un niobiliei- à peu
près élégant dans sa primcnr, Claparon, à l'aspect (le Birotteau, s'enveloppa dans sa robe de chambre crasseuse , déposa sa pipe , et tira les rideaux du lit avec une rapidité qui fit suspecter ses mœurs par l'innocent parfumeur.
— Asseyez-vous, monsieur, dit le banquier ([ui, sans perruque et la tète enveloppée dans un foulard mis de travers, lui parut d'autant plus hideux, que la robe de chambre en s'entr'ouvrant laissa voir une espèce de maillot en laine blanche tricotée, rendue brune par un usage infiniment tiop prolongé.
— Voulez- vous dt-jeùner avec moi? dit Clap;iron en se rappelant le bal du parfumeur et voulant autant prendre sa revanche que lui donner le change par cette invitation.
En effet une table ronde d(''barrassée à la hâle de ses papiers , accusait une jolie compagnie en montrant un pâté , des huîtres, du vin blanc , cl les vulgaires rognons sautés au vin de Champagne liges dans leur sauce. Devant le foyer à charbon de terre, le feu dorait une omelette aux trufl'es. Enfin (hn\
couverts et leurs serviettes tachées par le souper de la veille eussent éclairé l'innocence la plus pure. En homme qui se croyait habile, Claparon insista malgré les refus de Birotteau.
— Je devais avoir quelqu'un , mais ce quelqu'un sest dégagé, s'écria le malin voyageur de manière à se faire entendre d'une personne qui se serait ensevelie dans ses couvertures.
— Monsieur, dit Birotteau , je viens uniquement pour affaire, et je ne vous tiendrai pas "oijg-temps.
— Je suis accablé, répondit Claparon en montrant un secrétaire à cylindre et des tables encoml»rées de papiers , on ne me laisse pas un pauvre moment à moi. Je ne reçois que le samedi, mais |.K)ur vous , cher Monsieur , on y est toujours ! Je ne trouve plus le temps d'aimer ni de flâner, je perds le sentiment des affain s qui pour reprendre son \if veut une oisiveté savamment calculée. On ne m{' voit plus sur les boulevarts occupé à ne rien faire. Bah ! les affaires m'ennuient, je ne veux phi> ejtnendre parler d'aflnires . j'ai assez d'argent vi
n'aurai jamais assez de bonheur. Ma foi ! je veux voyager, voir l'Italie! Oh chère Itahe! belle encore au milieu de ses revers, adorable terre où je ren^ contrerai sans doute une Italienne molle et majestueuse ! j'ai toujours aimé les Italiennes î Avez- vous eu jamais une Italienne à vous? Nonî Eh bien, venez avec moi en Italie. Nous verrons Venise , séjour des doges, et bien mal tombée aux mains inintelligentes de rAutriche où les ai'ls sont inconnus ! Bah ! laissons les affaires , les canaux , les emprunts et les gouvernemens tranquilles. Je suis bon prince quand j'ai le gousset gai'ni. Tonnerre ! voyageons !
— Un seul mot , monsieur, et je vous laisse , dit Birotteau. Vous avez passé mes effets à monsiem' Bidault.
— Vous voulez dire Gigonnet ? ce bon petit Gigoimet, un homme coulant... comme un nœud.
— Oui, reprit César. .le voudrais... et en ceci je compte sur votre honneur et votre délicatesse...
Claparon s'inclina.
— Je voudrais pouvoir renouveler...
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< — Impossible, répondit nettement le banquier, je ne suis pas seul dans l'affaire. ?»tous sommes réunis en conseil, une vraie chambre, mais oii l'on s'entend comme des larrons en foire. Ah! diable! nous délibérons. Les terrains de la Madty leine ne sont rien , nous opérons ailleurs. Eh ! cher monsieur, si nous ne nous étions pas engag(^ dans les Champs-Elysées, autour de la Bourse qui va s'achever, dans le quartier Saint-Lazare et à Tivoli, nous ne serions pas, comme dit le gros Xucingen, dans les iffires. Qu'est-ce que c'est donc que la Madeleine? une petite souillon d'à tlaire. Prr! nous ne carottons pas, mon brave, ditil en IVaiJpant sur le ventre de Birotteau et lui serrant la taille. Allons, voyons, déjeunez, nous causerons, reprit Claparon alin dadoucir son rel'tui.
— Volonlieis , dit Birotteau. Tant pis pour le <onvive, pensa le parfumeur en méditant degriseï; (llaparon alin d'apprendre quels étaient ses vrais associés dans une affaire qui conmienvait à lui [laraître l(''iiébr<nise.
— Bon ! \ i'.toire! cria le banquier.
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A ce cri parut une vraie Léonarde attiffée comme une marchande de poisson.
— Dites à mes commis que je n'y suis pom* per- ^<:)nne , pas même pour Nucingen , les Keller, Gigonnet et autres !
— Il n'y a que monsieur Lempereur de venu.
— Il recevra le beau monde , dit Claparon. Le tretin ne passera pas la première pièce < On dira que je médite un coup... de vin de Champagne !
Griser un ancien commis-voyageur est la chose impossible. César avait pris la verve du mauvais ton pour les symptômes de l'ivresse , quand il essaya de confesser son associé.
— Cet infâme Roguinest toujours avec vous, dil lîirotteau , ne devriez- vous pas lui écrire d'aider nn ami qu'il a compromis, un homme avec lequel il dînait tous les dimanches et qu'il connaît depuis
vmgt ans.
— Roguin ?. . . nn sot! sa part est à nous. Ne soyez \v\s triste , mon brave , tout ira bien. Payez le quinze , et la première fois nous verrons! Quand je dis nous verrons... (un verre de vin!) les fonds
no DU' com.eriH'jii <'U aiirunc maniera. AI»', nmumj^' f)aieriez pas, je ne vous feiais point la mine, je ne suis dans l'aflaire que pour une commission sur les achats et pour un droit sur les réalisations, moyennant quoi je manœuvre les propriétaires. . . Comprenez-vous? vous avez des associés solides , aussi n'ai-je pas peur, mon cher monsieur. Aujourd'hui les affaires se divisent ! Une aftaire exige le concours de tant de capacités ! Mettez-vous avec nous dans les affaires? ne carottez pas avec des pots de pommade et des peignes? mauvais ! mauvais ! Tondez le public, entrez dans la Spéculation.
— La spéculation? <Jil le parlunieur , quel est c+* commerce?
— C'est le commerce abstrait, reprit (^laparon, un commerce (jiii rcîstera secret pendant une dizaine encoie, au dire <Ui grand Nucingen. le Napoléon de la linance , cl par lequel un honmie embrasse les lolaliU fs des chiffres, écréme les revenus avant cpi'ils n'existent, une conception gigantesque , une fa(;on de mettre lespérance en
fi. M
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ooupes réglées, onlin une nouvelle Cabale! Nous ne sommes encore que dix ou douze tètes fortes initiées aux secrets cabalistiques de ces magnifiques combinaisons.
Césai" ouvrait les yeux et les oreilles en essayant de comprendre cette phraséologie composite.
— Ecoutez , dit Claparon après une pause , de semblal)les coups veulent des hommes. Il y a l'homme à idées qui n'a pas le sou , comme tous les gens à idées. Ces gens là ils pensent et dépensent, sans faire attention à rien. Figurez-vous un cochon qui vague dans un bois de truffes? Il est suivi par un gaillard, l'homme d'argent qui attend le grognement excité par la trouvaille. Quand l'homme à idées a rencontré quelque bonne affaire, Thommo d'argent lui donne alors une ta|>e sur l'épaule et lui dit : Qu'est-ce que c'est que ça ? Vous vous mettez dans la gueule d'un four, mon bravf , vous n'avez pas les reins assez l'orts , voilà mille francs et laissez-moi mettre en scène <?ette affaire. Bon! le banquier convoque les indusl riels. Mes amis , à l'ouvrapie! des prospectus! la Magu e à mort! On
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prend des cors de chasse et on crie à son de trompe : Cent mille francs pour cinq sous ! ou cinq sous pom' cent mille francs, des mines d'or, des mines de charbon. Enfin tout Vesbrouffe du commerce. On achète l'avis des hommes de science ou d'art, la parade se déploie, le public entre, il en a pour son ai'gent, la recette est dans nos mains. Le cochon est chambré sous son toit avec des pommes de terre, et les autres se chafriolent dans les billets de banque. Voilà , mon cher monsieur. Entrez dans les aflaires? que voulez- vous être? cochon , dindon , paillasse ou millionnaire ? Réfléchissez à ceci : je vous ai fornnilé la théorie des emprunts modernes. Venez me voir, vous trouverez un bon garçon toujours jovial. La jovialiU' française, grave «^t légèjo, ne nuit pas aux alfaires, au contraire;! Des honnncs (pii trinquent sont bien faits pour se comprendre ! Allons ! encore un verre de vin de Champagne ? il est soigné, allez! Ce vin est envoyé par un homme d'Epernay même, à qui j'en ai bien fait vendie, et
à bon prix. (Jetais dans les vins.) Il se montre
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vecomiaissaiii en se soilvienl do moi dans ma prospérité. C'est rare !
Birotteaii, surpris de l;i légèreté, de Tinsoiiciance de cet homme à qui tout le monde accordait une profondeur étonnante et de la capacité , n'osait plus le questionner. Dans l'excitation brouillonne où l'avait mis le vin de Champagne, il se souvint cependant d'un nom qu'avait prononcé du Tillet . et demanda quel était et où demeurait monsieur Gobseck . banquier.
— En seriez-vous là ! mon cher monsieur? dit Ciaparon. Gobseck est banquier comme le bourreau de Paris est médecin! Son premier mot est le cinquante pour cent, et il est de l'école d'Harpagon : il tient à votre disposition des serins des Canaries, des boas empaillés, des fourrures en été, du nankin en hiver. Et quelles valeurs lui présenteriez- vous ? Pour prendre votre papier nu, il faudrait lui déposer votre femme, votre fille , votre parapluie , tout jusqu'à votre carton à chapeau , vos socques ( vous donnez dans le socque articulé), pelles, pincettes et le bois que
VOUS avez dans vos caves! Gobseck! Gobseck! vertu du malheur ! qui vous a indiqué cette guillotine linancière ?
— M. du Tillet.
— Ah ! le drôle , je le reconnais ! Nous avons été jadis amis . et si nous nous sommes brouillés à ne pas nous saluer , croyez que ma répulsion est fondée ? il ma laissé lire au fond de son ame de boue, et il m'a mis mal à mon aise pendant le beau bal que vous nous avez donné, je ne puis pas le sentir avec sou air fat. Parce (]u"il a une notaresse ! .l'a mai des marquises, moi! quand je voudrai, et il n'îuua jamais mon estime, lui ! Ah! mon estime est une princesse qui ne le gênera jamais dans son lit! Vous vies un farceui', dites donc, gros père, nous ilancpier un bal et vingt jours après demander des rmouvellemens ! Vous pouvez aller très loin ! Faisons des affaires ensemble? Vous avez une réputation, clic me servira ! Oh! du Tillet était né* pour comprendre Gobseck. Du Tillet finira mal sur la place! On l<* dit h* ntoi/fnit (!<• (■<• \i('(i\ Giibseck! !l nr jtcui |>as aller
loin. Gobseck est dans le coin de sa toile, tapi comme une vieille araignée qui a fait le tour du monde. Tôt ou tard! zut! l'usurier le sifflera comme moi ce verre de vin! Tant mieux! Du Tillet m'a joué un tour!... oh! un tour pendable !
x\pi'ès une heure et demie employée à des bavardages qui n'avaient aucun sens, Birotteau voulut partir en voyant l'ancien commis-voyageur prêt à lui raconter l'aventure d'un représentant du peuple à Marseille, amoureux d'une actrice qui jouait le rôle de la belle Arsène et que le parterre royaliste sifflait.
— « 11 se lève, dit Claparon, et se dresse dans sa loge: Artè qui Va sihlée.,. eut... Si c'est oune femme , je ramprise, si c'est oune homme , nous se verrons y si c'est ni l'un ni l'autie, que le troun di Mou le cure !... Savez- vous comment a fini l'aventure ?
— Adieu, monsieur, dit Birotteau.
— Vous aurez à venir me voir, hii dit alors •Claparon. La première ])roche Cayron nous est
revenue avec protêt et je suis endosseur, j'ai remboursé. Je vais envoyer chez vous, car les affaires avant tout !
Birotteau se sentit atteint aussi avant dans le cœur par cette froide et grimacière obligeance que par la dureté de Keller et par la raillerie allemande de Nucingen. La familiarité de cet homme et ses grotesques confidences allumées par le vin de Champagne avaient flétri l'ame de l'honnête parfumeur qui crut sortir d'un mauvais lieu financier. 11 descendit l'escalier, se trouva dans les rues, sans savoir où il allait. 11 continua les boulevards , atteignit la rue Saint-Denis , se souvint de Molincux , et se dirigea vers la cour Batave. 11 monta l'escalier sale et tortueux que naguère il avait monté glorieux et fier , il se souvint de la mesquine apreté de Molincux, et frémit d'avoir à l'implorer. Comme lors de la première visite du parfumeur, le propriétaire était au coin de son feu, mais digérant son déjeuner : Birotteau lui formula sa demande.
— Kenouvelor un rlfet de douze cents J'rancs !
dit Molineux en exprimant une railleuse incrédulité. Vous n'en êtes pas là, monsieur. Si vous n'avez pas douze cents francs le quinze pour payer mon billet , vous renverrez donc ma quittance de loyer impayée? Ah! j'en serais fâché, je n'ai pas la moindre politesse en fait d'argent , mes loyers sont mes revenus. Sans cela avec quoi paierais-je ce que je dois? Un commerçant ne désapprouvera pas ce principe salutah-e. L'argent ne connaît personne, il n'a pas d'oreilles, l'argent! Tl n'a pas de cœur , l'argent ! L'hiver est rude ! voilà le bois renchéri. Si vous ne payez pas le quinze , le seize un petit commandement à midi. Bah! le bonhomme Mitral , votre huissier , est le mien , il vous enverra son commandement sous enveloppe avec tous les égards dus à votre haute position.
— Monsiem-, je n'ai jamais reçu d'assigualion pour mon compte, dit Biiotleau.
— Il y a conimcnceiuent à loiU, (li( >?Mliiieiix. (>OnsU:'riH' |»:ir l;i ilnrc».'' 'In ^ icilSaid. i<' |':n)M -
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nieui" fut abattu, car il entendit le glas <]c la faillite tinter à ses oreilles. Ciiaque tintement reveillait le souvenir des dires que sa jurisprudence impitoyable lui avait suggérés sur les faillis. Ses opinions se dessinaient en traits de feu sur la molle substance de son cerveau.
— A propos , dit Molineux , vous avez oublié de mettre sur vos effets valeur reçue en loyers, ce qui peut conserver nion privilège.
— Ma position me défend de rien faire au détriment de mes créanciers, dit le parfumeur hébété par la vue du précipice entr'ouvert.
— Bien, monsieur, très bien, je croyais avoir tout appris en matière de location avec messieurs les locataires. J'apprends par vous à ne jamais recevoir d'clïéls en paiement ! Ah ! je plaiderai , car voli'c l'éponse dit assez que vous manquerez à voire signatuio. T.'espèce intéresse tous les propriétaires de Pai'is.
îîirolleau sonil (l<''goût('' de h vie. Il csi dans la
!i;i(ii)e '!•' ces am/'S leiulivs ci llioilcs (le se irbmrj'
h un premiei' refus, de même qu'un premier succès les encourage. César n'espéra plus que dans le dé- Yoûment du petit Popinot auquel il pensa natm^ellement en se trouvant au marché des Innocens.
— Le pauvre enfant ! qui m'eût dit cela . quand il y a six semaines , aux Tuileries, je le lançais î
Il était envii'on quatre heures , moment où les magistrats quittent le palais. Par hasard, le juge d'instruction était venu voir son neveu. Ce juge, l'un des esprits les plus perspicaces en fait de morale, avait une seconde vue qui lui permettait de voir les intentions secrètes , de reconnaître le sens des actions humaines les plus indifférentes , les germes d'un crime , les racines d'un délit : il regarda Birotteau sans que Birotteau s'en doutât. Le parfumeiu* contrarié de trouver l'oncle auprès du neveu, lui parut gêné, préoccupé , pensif. Le petit Popinot toujours affaire , la plume à l'oreille , fut comme toujours à plat-ventre devant le père de sa Césarine. Les phrases banales dites i)ar César à son associé parurent au juge être les paiavents d'une demande
importante. Au lieu de partir , le rusé magistrat resta chez son neveu malgré son neveu, car il avait calculé que le parfumeur essaierait cle se débarrasser de lui en se retirant lui-même. Quand Birotteau partit, le juge s'en alla, mais il remarqua Birotteau flânant dans la partie de la rue des Cinq- Diamans qui mène à la rue Aubry-Boucher. Cette minime circonstance lui donna des soupçons sur les intentions de César, il sortit alors rue des Lombards, et quand il eut vu le parfumeur rentré chez Anselme, il y revint promptement.
— Mon cher Popinot, avait dit César à son associé, je viens te demander un service.
— Que faut-il faire? dit Popinot avec une généreuse ardeur.
— Pdi ! tu me sauves la vie, s'écria le bonhomme, heureux de cette chaleur de cœur qui scintillait au milieu des glaces où il voyageait depuis vingt-cinq jours.
— Il faudrait me régler cinquante mille francs en compte sur ma portion d<^ Ix'néhces, nous nous entendrions pour le [)aiemen(.
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Popiiîot regarda tixement César, César baissa les yeux. En ce moment le juge reparut.
— Mon enfani... Aii ! pardon, monsieur Birotleau ! . . . Mon enfanl. j'ai ouijlié de te dire. . .
Et par le geste impérieux du magistrat, le juge attira son neveu dans la rue, et le l'orça quoiqu'en veste et tèle nue , ;» l'écouter en marchant vers la rue des Lombards.
— j\lon neveu . ton ancien patron pouiiait se Irouvei- dans des a(iair<is tellement embarrassées qu'il lui fallût eu venir à déposer son bilan. Avant d'aiTÎver lii, les lionnnes qui comptent quarante ans de probité , les honmies les plus vertueux , dans le désir de conserver leur honneur, imitent les joueurs les plus enragés, ils sont capables de tout : ils vendent leurs lenmies, trafiquent de leurs filles, compromettent leurs meilleurs amis, mettent en gage ce qui ne leur appartient pas, ils vont au jeu, deviennent comédiens, menteurs, ils savent pleurer. Enfin j'ai vu les choses les plus extraordinaires. Toimême as été t(''moin de In bonliomie de Roguin à ijiii I nu ;iiii;iil iloiiî!)' )(• bon l>i<'n s:mis ('onfession!
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Je n'appiiqiu' pns ces tonciusioiis rigoureuses à monsieur Birotteau, je le crois honnête : mais s'il te demandait de faire quoi que ce soit qui fût contraire aux lois du commerce, comme de souscrire des effets de complaisance et de te lancer dans un système de circulations, qui, selon moi, estun commencement de friponnerie , c'est la fausse monnaie du papier, promets-moi de ne rien signer sans me consulter. Songe que si tu aimes sa fdle , il ne faut pas, dans l'intérêt même de ta passion, détruire ton avenir. Si M . Birotteau doit tomber, à quoi bon lomber vous deux? N'est-ce pas vous priver l'un et l'autre de toutes les chances de ta maison de commerce, qui sera son refuge?
— Merci mon oncle , à bon entendeur salut , dit Popinot à ((ui la navrante exclamation de son patron fut alors expliquée.
Le marchand d'huiles lines et autres rentra dans sa sombre l)ouli([ue, le front soucieux. Birotteau remarqua ce changement.
— Faites-moi l'honneui' de monler dans ma chambre, nous y serons mieux qu'ici. Les commis,
quoique très occupés, pourraient nous entendre. Birotteau suivit Popniot , en proie à des anxiéte's de condamné entre la cassation de son arrêt ou le rejet de son pourvoi.
— Mon cher bienfaiteur, dit Anselme , vous ne doutez pas de mon dévoûment , il est aveugle. Permettez-moi seulement de vous demander si cette somme vous sauve entièrement, si ce n'est pas seulement un retard à quelque catastrophe , et alors à quoi bon m'entraîner? Il vous faut des billets à quatre-vmgt-dix jours. Eh bien! dans trois mois, il me sera certes impossible de les payer.
Birotteau, pâle et solennel, se leva, regarda Popinot.
Popinot épouvanté s'écria : — Je les ferai si vous voulez !
— Ingrat ! dit le pai'fumeur qui usa le reste de ses forces pour jeter ce mot au front d'Anselme comme une marque d'infamie.
Birotteau marcha vers la porte et sortit. Popinot, revenu de la sensation que ce mot terri])lp produisit sur lui, se jeta dans l'escalier,
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connu dans la rue , mais il ne trouva point le parfumeur ! L'amant de Césarine entendit toujours ce formidable arrêt , il eut constamment sous les yeux la figure décomposée du pauvre César, il vécut enfin, comme Hamlet, avec un épouvantable spectre à ses côtés.
CHÂPITPiR Xlfî.
LE DEPOT D IL\ BILAN
r>ir(»ll«';ii( ioufn;i dutis les rues de ce (jiKirtirr «•omiiic un iioiniuc ivj'c. ('.('[icndanl il linit par se leouvei' sur l<'([ii;ii . le snl vil ri alla jusqu'à Sèvres, où il passa l;i iiiiil tliiis une auberge, iuseus»' de douleur.
Saieinme ellra^'c n'osa le faiie eljei'(li*'r mille
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part. Eli semblable occuiTeiice , une alarme impruileiîiment domiëe est fatale. La sage Constance .immola ses inquiétudes à la réputation commerciale ; elle atlendit pendant toute la no itj entremêlant ses prières aux alarmes. César était-il mort? Etait-il allé faire queïque course en deliors de Paris . à la piste d'un dernier espoir? Le lendemain matin, elle se conduisit comme si elle connaissait les raisons de cette absence ; mais elle manda son oncle
et le pria d'aller à la Morgue , en voyant qu à cinq heures Birotteau n'était pas revenu. Pendant ce temps, la courageuse créature était à son comptoir, sa fille brodait auprès d'elle. Toutes deux, le visage composé, ni Irisle ni souriant, répondaient au public.
Quand Pillerault rcvir/l , il revint accompagné de César. Au retour de la Bourse, il l'avait rencontré dans le Palais-Koyaî, hésitant ànïonter auj eu . Ce joui • était le qiuitorzé.Âdiner", César né put manger : son estomac , trop violemment contracté', 'rejetait les alimens. L' après-dîner fut encore horrible. Le négociant éprouva, pour la' cenlième^ fois , une de ces
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îiiTreuses alteriia'tives d'espî)!^ et felB/O^sespoii' qui, on faisaatmonter à l'âme toute la; gamme des seasations joyeuses et la précij)itanl; à la dernière des sensations de la dôuijem', usent cès>ri:atnres faibles. Der ville , avoué di?Birôïtieaii,r tint efc s'élança dans le salon spleiiclide où madameijCésar retenait de tout soii pouvoir, son pauvre- mari qui youlait aller se coucher. 'au cinquièE'e ' étage :_« pour ne pas voir les monumens de, ma folie ! » diaait-il .
— Le procès est gagné, 'dit Der ville.' ., , , X ces mots ; la figuri^, crispe'e de .Gésar se détendit, mais sa joie^ èlfrayad' oncle Piilerault et Dei^ ville. Les femmes soi:tireht: épouvantées ^^ • i"- •" npleurer dans la chambre .de Cesarine.
•^ Je puis, c'^-"^"'"'^'^' ■:''■"•■■/'*'>":'*'! ''^ i.x..rn_ lueur.
. vjvj .SCx n..^ ^^ I i , ■ (1 m, V..JI j>.. 1...» . -11 iniL/l""
j(;tlent appel, la cour peut réformer le jugement , mais en un moÎM nous auroiis*.';î" ■'. »
— Un mois ! ; ,
. César tomba dans Uii .i^.M'i!i.ir..ic:iii.m vi- i^i iktsonne ne tenta de î * '•':•. Celte ('•-•' ■}o cala-
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lepsie retournée, pendant laquelle le corps viviiii fî souîïrait, tandis que les fonctions de l'intelligence étaient suspendues , ce répit donné par le hasard fut regardé comme un bienfait de Dieu pai- C.onstance, Césarine, Pilîerault et Derville, qui jugèrent bien. Birotteau [)Ut ainsi supporter les déchirantes émotions de la nuit. 11 était dans une !»ergère au coin de la cheminée, à l'autre se tenait sa femme (jui l'observait attentivement, un tloux sourire sur les lèvres, un de ces sourires qui prouvent que les femmes sont plus près que les hommes de la nature angélique , en ce qu'elles savent mêler une tendresse infinie à la plus eolière compassion , secret (pii n'appartient qu'aux anges aperçus dans quelques rêves providentiellement semés à de longs intervalles dans la vie humaine. Césarine assise sur un petit tabouret était aux pieds de sa mère , et frôlait de temps en temps avec sa chevelure les mains de son père en lui faisant une caresse où elle essayait de niellic les idées (pic dans ces ( rises la voix rend impoi-
lUJJCS.
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Assis dans son fauteuil comiiie le chancelier de 1 Hospital est dans le sien au jx^ristyle de la rhamtire des députés. Pi Hérault, ce philosophe prêt à lout, montrait suj- sa iiiiçure cette intelligence gradée au iront des sphinx égvpticris , el causait avec Oer ville h voix basse. Constance avait été d'avis de consulte! la vom'' dont la discrétion nt'lait pas à sus[>ecter: ayaiU son bilan écril dans sa Icte , elle avait exposé sa situation ;» I (neille de Derville. Après une conlérencc d'une heure environ , tenue sous les yeux du pailunieur lu'bété, l'avoue' hocha la tète en regardant Pilleraull.
— Madame, dit-il avec Ihoriible sang froid des gens d'affaires , il iaul dé[>oser. Kn supposant (pie, par luiarliiice (pielcoinpie , vous aiiivie/ n [)ayeidemain . vous devez solder au moins liois < cni mille francs, avant de pouvoiieuiprunleL- surlous vos terrains. A un passif de cin(| < eut cinc^umle n»ille francs , V(>us oj)[)Osez un actif très-beau . Irès-productif , mais non réalisable, vous su< coudK'rez dans un temps donn»'-. Mon avis est qu il
Ji!aiit mieux sauter pur la ienètrc que de se laisser j'ôiiler dans ies escaliers.
raiil't.
Bèrvir iduit par mai.] <î
par Pjlierauil.
— Pauvre père, dit Césarinc r a douc'.-
î lient pour mettre iv : ' ' su r le front de Cesa; • . Anselme n'a donc rien pu? e i-t-elle quand
son oncle et sa mère re vinrent .
— ..... : s'écria; César frappé, par ce nom daiis 1 ' • 'î endi'oit vivant de son souyenii', Ciomme une
t . ^:o de pin- M) s^oiit ]o' nmrîean va r5:'api!ei" sa
Depuis le;mou^ -^^ i ce mot l... - ... _, . .oinme im anathême , le petit Popinot n'avait, pas eu un momeiït. de, sommeil, ni un instant de tranquillité. %e malheureux enfant maudissait sou ôiicle et i'a- \îait ^té trouver. Pour /aire capitjilér, cette vieille expérience judiciaire , il Avait déployé l'éloquence de l'amourj-^spérant séduire l'iiomnie sur ^[lû les
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[taroies humaines glissaient comme l'eau siu' U!r; toile, un juge!
, — Gomiiiércialemenl pariant, lui- dit^il, l'usage; permet à l'ass iit de régler une cerîainti
soinme à l'associé commanditaire par anticipation sur les bénéilces , et notre société doit en réaliser. Tout examen fait de mes aiîaires, je me sens les reins assez forts pour payer quarante mille francs eii trois mois ! La probité de monsieur César permet de croire que ces quarante mille franco vont être employé3;à solder ses billets. Ainsi les créanciers, s'il y a'. faillite, n'auront aucun reproc' nous adresser ! D'âiiEeurs, mon oncle, j'aime mieux |ierdre quarante mille francs que de perdre Gésaline. Au moment où je parle, elle est sans dout<^ instruite de mon refus , et va me mésestimer. J'ai promis de donner mon sang pour mon bienfaiteur ! Je suis, dans le cas d'im jeune matelot qui doit som- I)r(T.en!tenant la main de .son capitaine, du soldat qui doit périr avec son général.
— Sois bon cœur , et mauvais négociani, lu n>' pcrdi-as pas mon esliiuc , dit. le juge i?n serrant l;r
iiiaiii de son neveu. J'ai beaucoup pensé à ceci, reprit-il, je sais que tu es amoureux fou de Césarine, je crois que tu peux satisfaire aux lois du cœur et aux lois du commerce.
— Ah ! mon oncle , si vous en avez trouvé le moyen vous me sauvez l'honneur.
— Avance à Birotleau cinquante mille francs en faisant un acte de léméré relatif à ses intérêts dans > otre huile, qui est devenue comme une propriété, je le rédigerai l'acte.
Anselme embi'assa son oncle , retourna chez lui. lit [îom- cinquante mille francs d'elfets , et courut de la rue des Cinq-Diamans à la place Vendôme , en sorte qu'au moment où Césarine , sa mère et leur oncle Pillerault regardaient le parfumeur, smp ris du ton sépulcral avec lequel il avait prononcé ce mot : Ingrat ! en réponse à la question de sa fille, la porte du salon s'ouvrit et Popinot parut.
— >Ion cher et bien aimé pali'on, dit-il en s' essuyant le front baigné de sueui- , voilà ce que vous m'avez demandé.
Il tendit les billets.
— Oui, j'ai bien étudié ma position, n'ayez aucune peur, je paierai, sauvez, sauvez votre honneur î
— J'étais bien sûre de lui , sécria Césarine en saisissant la main de Popinot et la serrant avec une force convulsive.
Madame César embrassa Popinot , le parfumeur se dressa comme un juste entendant la trompette du jugement dernier ; il sortait comme d'une tombe ! Puis, il avança la main p:n- un mouvemcnJ frénétique pour saisir les cinquante papiers timbrés.
— Un instant! dit le tenible oncle Pillerault en arrachant les billets de Popinot , im instant î
Les quatre personnages qui conq^osaient cette famille , César et sa femme , Césarine et Popinot , étourdis i)ar l'aclionde leur onde et par son accent le regardèrc^nt avec terreur déchirer les billets et les jeter dans le leii <pii les ( onsuuia , sans qu'aucun d'eux ne h's arrêtât au passage.
— Mon oncle !
— Mon oncle !
CESiR EÎROTTEAU.
— 31011 oncle !
— Monsieui- 1
Ce fiil quatre yoIx . quatre cœ^^r'^ '^n un seul, une effrayante «nanimité.
i L'oncle MHei'ault prit iè petit Popinot par 1 e cou , le serra sur son cœur et le baisa au front. .
— Tu es*^ digne tîé Fadoration de tous ceux qui ont du cœur ] lui dit-il. Si t\\ aimais ma lille , eiitelie un million , n' eusses-tu rien que i^a (il montra les cendres noires des effets) , si ellé't'ainKiîî,!Yous seriez mariés dans quinze jours. Ton patron y dit-il en désignant César , est fou ! Mon neveu , repHtiIe grave Pilleraùlt en s'àdressant au parfument*, moi; neveu', " plus jdiilusions ! On ' doit faire les affaires avec des* écus et non avec des sentimens. Ceci' est sublime..', mais inutile ! J'ai passé : deiix heures à la Bourse, tu n'as pas pour deux liàrds:de crédit, tout lé inonde parlait de ton désastre, de.renouvelleniens refusés , de tes tentatives ^ auprès : de plusieurs banquiers, de leurs refus, detesXolièsj six ('•tages montés pour aller trouver un propriétaire^ bavard comme une pie afin de renouveler douze
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cents francs , ton bal 'donné pour cacher ta gêne. On va jusqu'à dire que tu n'avais rien chez Roguin. Selon vos ennemis, Roguin est un prétexte. Un de mes amis \ chargé de îfèiU apprendra j^ esf venu conjirmer mes soupçons : chacun pressen'f l'émission «l'es eifets Popiilot; îui'as établi tout exprès pour en hiire une planche à billets. Enfin toutes les calomnies et les médisances que^ s'attire uii homme qui ^ eut monter un bâton de plus sur l'échelle sociale louîent à cette heure dans le commerce ! Tu aurais colporté vainement pendant huit jours les
< inquante billets de Popinot sur tous les comploirs ; lu aurais essuyé d'îmmilians refus : personne n'en voudrait : rien ne prouve le nom- !tre auquel tu les émets, ci l'on s'attend à te voir sacriHer ce pauvre enfant pour ton saint. Tu aurais d('ljuit son ci'édit en pure perte! Sais-tu ce <jue le pkis liardi des escompteurs te donnerait de
< (^s cinquante mille francs? Vingt mille! vingt mille, enîends-tu! En connuerce, il est des insîans (Hi il faut pouvoir se tenir devai\t le nionde • Mois jours iruns manger, connue si Ton avaii une
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indigestion , et le quatrième on est admis au gardemanger du crédit. Tu ne peux pas vivre ces trois jours; tout est là. Mon pauvre neveu, du courage y il faut déposer ton bilan. Yoici Popinot , me voilà, nous allons, aussitôt que tes commis couchés, travailler ensemble afm de t'éviter ces angoisses.
— Mon oncle , dit le parfumeur en joignant les jtiains.
— César, veux-tu donc arrivera un bilan houleux où il n'y ait pas d'actif? Ton intérêt chez Popinot te sauve l'honnein*.
César, éclairé par ce fatal et dernier jet de lujiiière, vit enfin l'alheuse vérité dans toute son «'tendue, il retomba sur sa bergère , de là sur ses genoux , sa raison s'égara, il redevint enfant. Sa tèmme le crut mourant , elle s'agenouilla pour le relever, mais elle s'unit à lui, quand elle lui vil joindre les mains, lever les yeux cl réciter a vc<> une componction résigui'C en présence de son oncle, de sa fdle el de Poi>inot la sul)lime prière des cathorujues.
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« Noire Père qui êtes aux deux, que voire nom soit sanctifié, que votre règne arrive, que votre sainte volonté soit faite dans la terre comme dans le ciel, doxxez-nols >otre pain QUOTIDIEN, et pardonnez -nous nos offenses comme nous pardonnons à ceux qui nous ont offensés ! Ainsi soit-il! »
Des larmes vinrent aux yeux du stoïque Pillorault. Césarine accablée , on larmes , avait la tél<^ |K'iichée sur l'épaule de Popinol, pale et l'aidc <()inme une statue.
— Descendons, dit l'ancien négocianl au jeune liommc vu lui prenant le bras.
\ onze heures cl demie, ils laissèrent C^sai- :tiix soins de sa femme et de sa lille.
En ce moment Célesiiii , 1(^ premier commis, qui durant ce secret orai^c in.iil (lirii;(' l.i m.iisoii. iiioiUa <laus les a[)ji.'ii'(eiiiens el enlia :ui salon. Vax enlcndanl son pas, (]('sai-iiie eonriil lui ouvrirpour (piil ne vîl pas ral»a!leiiM'nl du maître.
— Parmi les leltres de ce soir, dit-il. il v en
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avait mie venue de Tours, donî l'adresse élail mal mise, ce qui a produit du retard. Je pense <ju'elle est du 'frère de "mciiaieur ; je ne lai pas ouverte.
— jlon père, cria Césanne, Une lettre de in on oncle de Touio.
— Ah î je suis sauvé! cria César .^' Mon frère! mon (Vère! dil-iî en baisant la ]exU\\
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RÉPONSE DE FRANÇOIS A CÉSAR BIROTTEAU
Tours , 17 courant.
« Mon bien-aimc frère , ta lettre m'a causé la j)lus vive afllK tion. Après l'avoir lue, je suis allé offrir à Dieu le saint-sacrifice de la messe à ton intention , en l'intercédant par le sang que son lils, noire divin rédompteur, a répandu pour nous , de jeter sur tes peines im regard nniséri- <!ordieux. Au moment où j'ai prononcé mon oraison Pro meo fralre Cœsare, j'ai eu les yeux pleins de larmes en pensant à toi , de qui , par malheur , [g suis S(''par(î dans les jours où tu dois avoir besoin des seeouis de l'a niilic' fraternelle. Mais j'ai songé <pi<' le digne e( v<''n(''raMe M. Pilleraidl nie remplacer;! siins d()ul<'. Mon cher ('('sar , nonhlie pas au milieu de tes chagi'ins <pie c(M(e vie estime vie d'épreuves et de passage; (piunjour H. 13
nous serons récompensés d'avoir soidTt rt pour le Niiint nom de Dieu , pour sa sainte église , pouiavoir observé les maximes de l'Évangile et pratiqué la vertu ; autrement les choses de ce monde n'anraient point de sens. Si je te redis ces maxi- «les, en sachant coml)ien tu es pieux et bon. ( rst qu'il peut arriver aux personnes qui, comme îoj, sont jetées dans les orages d'i monde e( (lancées sur la mer périlleuse des intérêts humains, di* se permettre des blasphèmes au milieu desailversités, emportés qu'ils sont par la douleur. INc maudis ni les hommes qui te blesseront, ni Dieu •!i|iii mêle à son gré de lamertume à îa vie. jSr regarde pas ht terre, au conU'airc , lève toujours les yeux au ciel : de lii viemient des consolations pour les faibles, lii sont les richesses ik's pauvres, là sonl les terreurs du liche
— Mais Birotteau , lui dil sa Icmme, passe donc cela, et vois s'il nous envtnc (pKlfjue chose.
— Nous la relirons souvent , repiiî le marchand en essuyant ses larmes.
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VjH voulant parcourir la letlie il l'entrouvrii . ,wij mandat sur le trésor royal faillit tomber.
— J'étais bien sûr de lui, pauvre frère , di( '.Birolicau en saisissant le maudi^L
« — J'ai été chez madame de Lislomère, repiit-il eiî lisant d'une voix entrecoupée par les pleurs, ei sans lui dire le motif de ma demande, je lai priée de me prêter tout ce dont elle pouvait dis- \)()sev en ma faveur, afin de grossir le fruit de iiies économies. Sa générosité m'a permis de compli»ter une sonnnc de mille francs, je te l'adressa <n un mandat du receveur-général de Tours sur li- Tré'sor. )>
— La belle avauce! dit ConsUmce en regai-daiil (V'sarine.
« En relranclianl quelques superfluiU's dans ni:j N je, j(î pourrai rciidic eu trois ans à madame d«- Lislomère les quatre cents francs qu'elle m'a prêtés, ainsi ne l'en inquiète pas mon cher ('('sar. .)<•
t'envoie tout ce que je possède dans le monde , en souhaitant que cette somme puisse aider à une heureuse conclusion de tes embarras commerciaux, qui, sans doute ne seront que momentanés. Je connais ta délicatesse , et veux aller au devant de tes objections. Ne songe ni à me donner aucun intérêt de cette somme , ni à me la rendre dans un jour de prospérité qui ne tardera pas à se lever pour toi , si Dieu daigne entendre les prières que je lui adresserai journellement. D'après ta dernière reçue il y a deux ans , je te croyais riche , et pei>sais pouvoir disposer de mes économies en faveur des pauvres; mais maintenant, tout ce que j'ai t'appartient. Quand lu auras surmonté ce grain passager de ta navigation , garde encore cette somme pour ma nièce Césarine , afin que , lors de son établissement, elle puisse l'employer à quelque bagatelle qui lui rappelle un vieil oncle dont les mains se lèveront toujours au ciel pour demander à Dieu de répandre ses bénédictions sur elle et sintous ceux qui lui seront chers. Enfin , mon cher César, songe que je suis un pauvre prêtre qui vas
à ia grâce de Dieu comme les alouettes des champs, marchant dans mon sentier, sans bruit, tâchant d'obéir aux commandemens de notre divin Sauveur, et à qui conséquemment il faut peu de chose. Ainsi, n'aie pas le moindre scrupule dans la circonstance difficile où tu te trouves , et pense à nu)i comme à quelqu'un qui t'aime tendrement.
«Notre excellent abbé Chapeloud,'auquel je n'ai fjoint dit ta situation, et qui sait que je t'écris, ma rhargé de te transmettre les plus aimables choses |)uur toutes les personnes de ta famille et te souhaite la continuation de tes prospérités. Adieu cher et bien-aimé frère, je fais des vœux pour que dans les conjonctures où tu te trouves , Dieu te fasse la tirâce de te conserver en bonne santé , toi , la /«'Mime et ta fille, je vous souhaite à tous patienœ et courage en vos adversités. »
François Birotteau,
PrAlre, vicaire de l'é'glise cathédrale et paroissiale de Sain! -Catien de ïouis.
— Mille francs, dit madame Birotteau furieuse.
— Serre-les, dit gravement César, il n'a (pie cela. D'ailleurs, ils sont à notre fille, et doivent nous faire vivre sans l'ion demander à nos créanciers.
— Ils croiront que tu leur a soustrait des sommes importantes.
— Je leur montrerai la lettre.
— Ils diront que c'est une frime î
— Mon Dieu ! mon Dieu ! cria Birotteau terrifié, .rai pensé cela de pauvres gens qui sans doute é'taient dans la situation où je me trouve!
Trop inquiètes de l'état où se trouvait César . la mère et la tille travaillèrent à l'aiguille auprès de lui , dans un ?])rofond silence. A deux heures du matin, Popinr>t ouvrit doucement la porte du salon et fit signe à madame C(''sar de descendre. En la voyant, son onde ola ses besicles.
— Mon enfant , il y a de lespoir , lui dit-il , tA>ul
n'est pas pt^rdu ; mais ton mari ne résisterait pas
:tux alternatives des négociations à faire et qu'An-
clme et moi nmis allons tenter. Ne quitte [»as Inn
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magasin demain et prends toutes les adresses dfe^ ' lùllets, nous avons jusqu'à quatre heures. Yof( i mon idée. Ni M. Ragon ni moi ne sommes à crairtdre. Supposez maintenant que vos cent mille francs déposés chez Roguin aient été remis aux acquéreurs , vous ne les auriez pas plus que vous ne \es avez aujourd'hui? Vous êtes en présence do cont quarante mille francs souscrits à Claparon , <[n,f' vous deviez toujours payer en tout état de cause, ainsi ce n'esl pas la banqueroute de Roguin qui vous ruine. Or , je vois pour faire face à vos ohli- L^ations quarante mille francs à (jmprunter tôt ou lard sur vos fabriques et soixante mille francs d'effets Po[»inot. On peut donc lutter , car apiv*s vous pourrez emprunter sur les terrains^de la Ma:/- «leleine. Si votre piincipal créancier consent à vous iiider , j(; ne regardei'ai pas à ma fortune , je veitdrai mes rentes, je serai sans pain. Popinot soia' entre la vie et la mort <'t vous ii la mcici du plus petit événement commercial. Mais Thuih' rendr:* sans doute de grands Ix-inMIces. Popiiiot cl !iM»i nous venons de nous consulter, nous voussouti«'n-
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drons dans cette lutte. Ah ! je mangerai bien gaîment mon pain sec si le succès pointe à l'hoiizon ! Mais tout dépend de Gigonnet et des associés Claparon. Popinot et moi , nous irons chez Gigonnet de sept à huit heures , et nous saurons h quoi nous en tenir sur leurs intentions.
Constance se jeta tout éperdue dans les bras de son oncle , sans autre voix que des larmes et des sanglots. Ni Popinot ni Pillerault ne pouvaient savoir que Bidault dit Gigonnet, et Clapai'on étaient du Tillet sous une double forme , que du Tillet voulait lire dans les Petites- Affiches ce terrible article.
Jugement du tribunal de commerce qui déclare le sieur César Birotteau , marchand parfumeur . demeurant à Paris, rue Saint-Honoré , n 397, en état de faillite , en fixe provisoirement l'ouverture au 16 janvier 1819. Juge-commissaire, monsieur Gobenheim-Keller. Agent, monsieur Molineux.
Anselme et Pillerault étudièrent jusqu'au jom* les affaires de César. A huit heures du matin , ces deux héroïques amis , lun vieux soldat, l'au-
trf' sous-lieutenant d'hier, qui ne devaient jamais ionnaitre que par procuration les terribles angoisses de ceux qui avaient monté l'escalier de Bidault, dit Gigonnet, s'acheminèrent, sans se dire un mot , vers la rue Grenëtat. Ils souffraient. A plusieurs reprises , Pillciault passa la main sur son Iront.
La rue Grenétat est ime rue où toutes les maisons, envahies par une multitude de commerces, oUrent un aspect repoussant, les constructions y o!i( un caractère horrilile. L'ignoble malpropreté des fabriques y domine. Le vieux Gigonnet habitail !<' troisième étage d'une maison dont toutes les fenêtres étaient à bascule et à petits carreaux sales, ^on escalier descendait jusque sur la rue. Sa portière était logée à l'entresol, dans une cage, qui nr (irait son jour que de l'escalier et d'une échaj»jK c sur la rue. Excepté Gigonnet , tous les local:iires exerçaient un ('tat. Il venait, il sortait connnuillenient des ouvriers. Les marches étaient < loue revêtues d'une couche de boue dure ou molle, :ui gré de l'atmosphèi-e , et où s( 'tournaient des iju-
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jiiondices. Sur ce f« H ide escalier , chaque palier ofrait aux yeux les noms du fabricant écrits en or' sur une tôle peinte en rouge et vernie, avec dès échantillons de ses chefs-d'œuvre. La plupart dti lemps, les portes ouvertes laissaient voir la bizarre union du ménage et de la fabrique, il s'en échappait des cris et des grognemens inouis , des chants, des sifflemens qui rappelaient l'heure de quatre heures chez les animaux du Jardin des Plantes. Au premier se faisaient, dans un taudis infect, les plus belles bretelles de l'article Paris. Au second se confectionnaient , au milieu des plus sales ordures, les plus élégans cartonnages qui parent au jour de l'an les montres de Susse. Gigonnet moui'Ut riche de dix-huit cent mille francs , dans le Iroisième de celle maison, sans qu'aucune considération eut pu l'on faire sortir, malgré l'offre de madame Saillard , sa nièce, de lui donner un appartement dans un hôtel de la place Royale.
— Du courage, dilPillerault en tirant le pied de bic^he pendu par un cordon h la porte grise et [>ropre de GigoniKM.
Gigomict vint ouvrir lui-même , et les deux parrains du parfumeur, en lice dans le champ des fail-^ lites, traversèrent une première chambre coiTecte ' et froide, sans rideaux aux croisées. Tous trois s'assirent dans la seconde où se tenait l'escompteur devant un foyer plein de cendres où le bois se dé- ' fendait contre le feu. Popinot eutl'àme glacée par'^ les cartons verts de l'usurier, par la rigidité monastique de ce cabinet aéré comme une cave, il regarda d'un air hébété le petit papier bleuâtre semé (le fleurs tricolores collé sur les murs depuis vingt-cinq ans , et reporta ses yenx attristés sur la * <heminée ornée d'une pendule en forme de lyre, et de vases oblongs en bleu de Sèvres richement ^ jnontés en cuivre doré. Cotte épave ramassée par Gigonnet dans le naufrage de Versailles , où la populace brisa tout, venait du boudoir de la reine ; elle était accompagnée de d(Mix chandeliers du plus misérable modèle en fer battu.
— Je sais que vous ne ])Ouvez pas venir pour VOUS; ditr.igonnel . mais jxmii" le gi'and lîii'otleau. Kh bien! (pi'y a-t-il, mes amis?
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— Je sais qu'on ne tous apprend rien , ainsi nous serons brefs , dit Pillerault , vous avez des effets ordre Claparon ?
— Oui.
— Voulez-vous]échanger les cinquante premiers mille contre des effets de monsieur Popinot que voici , moyennant escompte , bien entendu !
Gigonnet ôta sa terrible casquette verte qui semblait née avec lui , montra son crâne couleur beurre frais dénu€' de cheveux , fit sa grimace voltairienne et dit : — Vous voulez me payer en huile pour les cheveux , quéque j'en ferais ?
— Quand vous plaisantez , il n'y a qu'à tirer sa révérence , dit Pillerault.
— Vous parlez comme un sage que vous êtes , lui dit Gigonnet avec un sourire flatteur.
— Eh bien ! dit Pillerault en faisant un derniei' effort, si j'endossais les effets de M. Popinot?
— Vous êtes de l'or en barre, monsieur Pillerault, mais je n'ai pas besoin d'or, il me faut seulement mon argent.
Pillerault et Popinot saluèrent et sortirent. Au
bas de l'escalier, les jambes de Popinot flageolaient ♦^ncore sous lui.
— Est-ce un homme ? dit-il à Pillerault.
— On le prétend, fit le vieillard. Souviens-toi toujours de cette courte séance, Anselme ! Tu as vu là la Banque sans la mascarade de ses formes agréables. Les événemens imprévus sont la vis du pressoir, nous sommes le raisin, et les banquiers boivent le vin. L'affaire des terrains est sans doute bonne, Gigonnet veut étrangler César pour se revêtir de sa peau : tout est dit, il n'y a plus de remède. Voilà la Bancjue, n'y recours jamais !
Après cette affreuse matinée où, pour la première fois, madame Birotteau prit les adresses (!<» ceux qui venaient chercher leur argent et r(Mi voya le garçon de la Banque sans le payer, à onze heures, «îctte courageuse femme, heureuse d'avoii' sauv<r ces douleurs à son mari, vit revenir Anselme »'t Pillerault (prdle attendait en proie à de croissantes unxi('tés : elle lut sa sentence sur leurs visages. Le d('pôt était in(''vitablc.
— Il va mouiir de douleui* ! dit la pauvre fenune.
^a "^ J^ ^^ ^'^^ souhaite, dit gravement Pillerault, mais il est si religieux que , dans les circonstances actuelles, son directeur, l'abbé Loraux, peut seul (e sauver.
,, . .Pillerault , Popinot et Constance attendirenl qu'un commis eût été chercher l'aJ^bë Loraux avani de présenter le bilan que Célestin préparait à la signature de César. Les commis étaient au désespoir, ils aimaient leur patron. A quatre heures, Iv bon prêtre arriva. Constance le mit au fait du malheui' qui fondait sur eux, et labbé monta comme un soldat monte à la liièdie.
— Je sais pourquoi vous venez ! s'écria Bii'otleau.
— Mon fils, dit le prêtre, vos sentimens de résignation à la volonté divine me sont depuis longteuqjs connus ; mais il s'agit de les appliquer : ayez, toujours les yeux sui'Ia croix, ne cessez de la regarder en peusant aux humiliations dont le Sauveur des houunes futalireuvé, condnen sa passion fut cruelle ! Vous pourrez supporter ahisi les mor- IJlications que Dieu vous envoie...
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— Mon frère, labbé m'avait déjà préparé , dit <]ésar enlui montraul la lettre qu'il avait relue et qu'il tendit à son confesseur.
— Vous avez un lx)n frère, dit M. Loraux, une épouse vertueuse et douce, une tendre lille , deux vrais amis, votre oncle et le cher Anselme , deux créanciers indulgens , les Ragon , ces bons cœurs verseront incessamment du baume sur vos blessures et vous aideront à porter votre croix. Promettez-moi d'avoir la fermeté d'un mailyr, d'envisager le coup sans défaillii-.
L'abbé toussa pour prévenir Pillerault qui était iUuisle salon.
— Ma résignation est sans bornes, dit Césai' avec calme. Le d(''shonneur est venu, je ne songei-ai plus (ju'à la réparation.
La voix du pauvre parfumeur et son air surprirent Césarine et le prêtre. Cependant j'ien n'était plus naturel. Tous les honunes suppoilcul mieux un malheur connu, délini, que les ciucllcs alternatives dun sort qui d'un instant ii lautir, aj»iK)rte ou la j(jie excessive ou l'extrême douleur.
— J'ai rêvé pendant vingt-deux ans, je me réveille aujourd'hui mon gourdin à la main, dit €<îsar redevenu paysan tourangeau.
En entendant ces mots , Pillerault serra sou neveu dans ses bras. César aperçut sa femnn^ , Anselme et Célestin. Les papiers que tenait le premier commis étaient bien significatifs. César contempla tranquillement ce groupe où tous [les regards étaient tristes mais amis.
— Un moment ! dit-il.
Le parfumeur détacha sa croix et la tendît à l'abbé Loraux.
— Vous me la rendrez (pi and je pourrai la {x>r- Cer sans honte. Célestin, ajouia-t-il en s'adressafU à son commis, écrivez ma démission d'adjoini. M. l'abbé vous dictera la lettre, vous la daterez du quatorze , et la ferez porter chez M. de La Billardière par Raguet.
Célestin et l'abln'' Ix)raux descendirent. Pendant environ un quart d'heure, un profond silence régna dans le cabinet de César. Sa fermeté surprenait sa famille. Célestin et l'ablxî revinrent, César signa h:u
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démission. Quand l'oncle Pillerauli lui piescnia It* bilan, le pauvre homme ne put répiimer un horrible mouvement nerveux.
— Mon Dieu, ayez pilië de moi ! dit-il en signant la teiTible pièce la et tendant à (]élestin.
— Monsieur , dit alois Anselme Popinoi sur le li'ont nuageux du([uel il passa un lumineux éclair. Madame , faites-moi 1 honneur de ni'accorder la main de Mademoiselle Césarine.
A cette phrase , tous les assistans eurent des larmes aux yeux, excepté César, qui se leva, prit la main d'Anselme , et d'une voix creuse lui dit : Mon enfant , tu n'épouseras jamais la tille d'un . failli.
Anselme regarda fixement Birotteau, et lui dit : — Monsieur vous engagez- vous , en présence de toute votre famille , à consentir à notre mariage, si mademoiselle m'agrée pour mari, le jour où vous serez relevé de votre faillite?
Il y eut un moment de silence pendant lequel
chacun fut ému par les sensations qui se peignirent
sur le visiigo alTaissé du parfumeur.
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"* Oui, dit-il eiitin.
Anselme fit un indicible geste pour prendre la main de Césarine, qui la lui tendit, et il la baisa.
— Vous consentez aussi ? denianda-t-il à Césarine.
— Oui, dit-elle.
— Je suis donc enfin de la famille, j'ai le âroit d«' nioccuper de ses affaires ! dil-il avec une expression bizarre.
Auselme sortit précipitanunent pour ne pas montrer une joie qui contrastait trop avec la douleur «ie son jyatron. Anselme n'était pas pré^cisénient heureux de la faillite . mais l'amour e.sr i^ absolu, si égoïste! (j^sarine elle-même sentait eii son cœur une émotion qui contrariait soii amère tristesse.
— Puisque nous y sommes . dit K^llerault à l oreilhî de Césarine, frappons tous les couf>s.
Madame Birodeau laissa échapper un signe de doul'eu!' et non d'assentiment.
— Mon neveu, dit Pilleraull en s adressant à Cesai", (\\h' comptes-tu faire?
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— Ce n'est pas mon avis, dit Pillerault. LiquiiJé et distribue ton actif à tes créanciers , ne reparais plus sur la place de Paris. Je me suis souvent supposé dans une position analogue à la tienne... (Ah ! il faut tout prévoir dans le commerce! le négociant qui ne pense pas à la faillite est comme un général qui compterait n'être jamais battu , il n'est négociant qua demi.) Moi, je n'aurais jamais continué. Comment ! toujours rougir devant des hommes à qui j'aurais fait tort , recevoir leurs regards détians et leurs tacites reproches? Je conçois la guillotine , un instant , et tout est fini ! Mais avoir une tète qui r<'naît et se la sentir couper tous les jours . est un supplice au([uel je me serais soustrait. Beaucou[> de gens reprennent les affaires connue si rien ne leur était arrivé , tant mieux! ils sont plus forts queClau(l(^-Josepli Pillei*ault. Si vous faites au comptant , et vous y êtes obligé, on dit que vous avez su vous ménager des ressources ; si vous êtes sans le sou> vous ne pouvez jamais vous relever. Bonsoir ! Abandonne domi
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ton actif , laisse vendre ton fonds et fais auHe chose.
— Mais quoi ? dit César.
— Eh ! dit PilleiauU, cherche une phue. N'astu pas des protections? Le duc et hi duchesse de Lenoncourt , madame de Mortsauf, M. de Yandenesse. Ecris-leur, \ois-les, ils te caseront dans la maison du roi avec quelque millier déçus; ta femme en gagnera bien autant, ta fille peut-être aussi. César . la position n'est pas désespérée. A vous trois , vous réunirez près de dix mille francs par an. En dix ans, tu peux payer cent mille francs, car tu ne prendras rien sur ce que vous gagnerez : tes deux femmes auront chacune quinze cents francs chez moi pour leurs dépenses, et quanta toi , nous verrons î
Constance et non CésiU' médita ces sages p*'*rôles.
Pillerault se dirig<'a vers la Bourse, qui se tenait alors sous une construction provisoire en planches et en pans de bois , formant une salle ronde ou l'on entrait par la rue Feydeau. La faillite
du piU'fumeur en vue et jalousé, déjà connue, excitait une rumeur générale dans le haut commerce, alors conslitutionnei. Cette opinion, peutêtre inspirée par les motifs qui faisaient de Pillerauit un homme de la gauche, causa la fortune imméritée du Constilutionnei. Ce journal , supprimé par M. Decaze , avait repara sous le titre du Commerce en commençant son piemier artif le par ce calembourg sérieux : fe commerce est essentiel lemenl conslitutionnei. Celte phrase, admirée par tous les boutiquiers . d(*cida le succès de ce jouinal qui . malgré sa niaiserie , avait alors peu d'abonnés. Les coimnerçans libéraux voyaient dans la ff'^te de lîiiott«'au une audacieuse entreprise sur leurs sentimens. Les gens de l'opposition voulaient avoir le monopole de l'amour du pays. Permis aux royalistes d'aimer le roi , mais aimer la patrie était le privilège de la gauche : le peuple lui appaitenait ! \r pouvoir avait eu tort de se réjouir par ses organes d'un événement dont les libéraux voulaient l'exploitation ex( hisive. Li (■■hutc d'un pn»t«^Vé d») chùtr:»!! . d un ininistc'Hel .
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d'un royaliste incorrigible qui , le treize vendémiîiire , insultait la liberté en se battant contre la glorieuse révolution française , cette chute excitait les cancans et les applaudissemens de la Bourse. Pillerault voulait connaître , étudier l'opinion. Il trouva dans un des groupes les plus animés : du Tillet, Gobenheim-Keller, Nucingen. Joseph Lebas, Claparon, Gigonnet, Gobseck. Adolphe Relier, Palnia, ClùiFre ville. MatiftU. Guillaume , Rohault et Lourdois.
— Eh bieni quelle prudence ne faut-il pas, dit (iobenheim à du Tillel , il n'a tenu qu'à un fil que mes beaux-frères n'accordassent un crédit à Birotteau ?
— Moi , j'y suis de dix mille francs qu'il m'a demandés il y a quinze jours , je les lui ai donnés sur sa simple signature , dit du Tillet. Mais il m'a jadis obligé , je les perdrai sans regret.
— Il a fait comme tous les autres , votre neveu . «lit Lourdois à Pillciaiilt. il a donm* des fêtes! Qu'un fripon essaie' de jeter do la poudre aux v«ux pour slininler la confiance . je le conçois ;
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mais un hoiniiie qui passait pour la crème des houuèles gens recourir aux roueries de ce vieux charlatanisme auquel nous nous prenons toujours !
— Comme des bétes ! dit Gobseck.
— N'ayez confiance qu'à ceux qui vivent dans des bouges , comme Clapaion . dit Gigonnel,
— Hé pieu . dit le gros baron ÎSuciugen à du TiUet j fous a fez fouli men chouer eine tire han m'enfoyanl Piroddôt. Chêne sais pas bùquoi, ditil en se tournant vers Gobenheim, le manufactulier, el n'a pas enfoyé brentre chez moi zinguande mille francs, che les lui aurais remisse.
— Oh non , dit Joseph Lebas. monsieur le baron. Vous deviez bien savoir que la Banque avait refusé son papier, vous Pavez fait rejeter dans le comité' d'escompte. Lafîaire de ce pauvre homme . pour qui je profess<' eu<or(' ime haute estime, olhv des circonstances singulières. . .
La main de l^illerault serrait lelle de Joseph Le bas.
— M est impossible en etVei . <lit GliitVrevillo . d expb<pier ee qui arrive . à inoins de < roire qu'il y
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a des banquierg cachés derrière Gigonnet qui veulent tuer l'affaire de la Madeleine.
— Il lui arrive ce qui arrivera toujours a ceux qui sortent de leur spécialité , dit Claparon en interrompant Chiffreville. S'il avait monté lui-même son Huile Céphalique au lieu de venir nous ren»chérir les terrains dans Paris en se jetant dessus, îl aurait perdu ses cent mille francs chez Roguin , mais il n'aurait pas failli. H va travailler sous le nom de Popinot.
— Attention à Popinot . dit Gigonnet.
Roguin , selon celte masse de négocians , était Vinforluné Roguin , le parfumeur était ce pauvre Birotteau. L'un semblait excusé par une grande passion, l'autre semblait plus coupaljle à cause de ses prétentions.
En quittant la Rourse , Gigonnet passa la rue
IVrrin-Gasselin avanl de revenii- lue Grenétat,
et vint chez madame Madou , la marchande de
fruits secs.
» -—Ma grosse mère . lui dit-il hv^t sa n uelle
bonhomie , eh bien ! comment va noire petit commerce ?
— A la douce, dit respectueusement madame Madou en présentant son unique fauteuil à l'usurier avec une affectueuse serviHté qu'elle n'avait eue (jue pour le cher défunt,
La mère Madou, qui jetait à terre un charretier récalcitrant ou trop badin, qui n'eût pas craint d'aller à l'assaut des Tuileries au dix octobre , qui goguenardait ses meilleures pratiques , capable enfin de porter sans trembler la parole au roi au nom des dames de la Halle , Angélique Madou recevait Gigonnet avec un profond respect. Sans force en sa pr(*sence , elle frissonnait sous son regard Apre. Les gens du peu{>le trembleront encore long-temps devant le bourreau , Gigonnet l'iait le bourreau de ce commerce. A la Halle , nul jx)uvoir n'est phis respecté que celui de l'homme qui fait le cours de l'argent. Les autres institutions humaines ne sont rien , auprès. La justice ellen)ème se traduit aux yeux de la H;dle par le commissaire, personnage avec leqiiel ellr s^> lamiliarise.
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Mais l'usure iissise derrière ses caitcttis verts, l"usure implorée la crainte dans le cœur , dessèche la plaisanterie , altère le gosier , abat la fierté du regard, et rend le peuple respectueux.
— Est-ce que vous avez qudque chose à me de-^ mander? dit-elle.
— Un rien . une misère , tenez- vous prèle à rembourser les effets Birotteau , le bonhomme a fait faillite , tout devient exigible , je vous enverrai le compte demain matin.
Les yeux de madame xVIadou se concentrèrent d'abord comme ceux d'une chatte , puis vomirent des flammes.
— Ah! le gueux ! ah ! le scélérat! il est venu luimême ici me dire quil était adjoint, me monter des couleurs ! Matigot , ça va comme ça le commerce! Il n'y a plus de foi chez les maires, le gouvernement nous trompe. Attendez, je vais aller me faire payer , moi. . .
— Hé, dans ces affaires-là, chacun s'en lire comme il peut , chère enfant ! dit Gigonnet en levant sa jambe par ce petit mouvement sec semblable h
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celui d'un chat qui veut passer un endroit mouillé, et auquel il devait son nom. Il y a de gros bonnets qui pensent h retirer leur épingle du jeu.
— Bon! bon ! je vais retirer ma noisette. Marie- Jeanne ! mes socques et mon cachemire de poil de lapin ? Et vite ou je te réchauffe la joue par une giroflée à cinq feuilles !
— Ça va s'échauffer dans le haut de la rue . se dit Gigonnci en se frottant les mains. Du Tilletsera «ontent , il y aura du scandale dans le quartier. Je ne sais pas ce que lui a fait ce pauvre diable de parfumeur . moi j'en ai jûtié comme d'un chien qui s(i casse la patte ! Ce n'est pas un homme , il n'es! pas de force.
Madame Madou déboucha , comme une insuirection du faubourg Saint-Antoine , sur les sept heures du soir à la porte du pauvre Birotteau qu'elle ouvrit avec une excessive violence , car la marche avait encore animé ses esprits.
— Tas de veiinine , il me faut mon argent , je veux mon argent ! Vous me donneriv, mon argeuf m je vais emporter des sachets, des brimlx)rions
de satin , des éventails , enfin de la marchandise pour mes quatre mille francs! A-l-on jamais vu des maires voler les administrés! Si vous ne me payez pas . je l'envoie aux galères , je vais chez le procureur du roi. le tremblement de la justice ira son train ! Enfin je ne sors pas d'i( i sans ma monnaie.
Elle fit mine de lever les glaces d'une armoire où étaient des objets précieux.
— La Madou prend , dit à voix liasse Célestin à son voisin.
La marchande entendit le mot, <'ar dans lesparoxismes de passion les organes s'oblitèrent ou se perle et ionnent selon les constitutions, elle appliqua sur l'oreille de Célestin lapins vigoureuse tape qui se fût donnée dans un magasin de parfumerie.
— Apprends à respecter les fenmies . mon ange ! dit-elle, et a ne pas chiffonner le nom de ceux que tu voles.
— Madame, dit madame Birott<^au sortant de l'arrière-boutique où se trouvait par hasard son mari que l'oiul^' Pilleranll ^^>u^^i^ ♦'iiimener. et
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qui pour obéir a la loi poussait l'huimliie jusqu à vouloir se laisser mettre en prison. Madame . au nom du ciel , n'ameutez pas les passans,
— Eh! quils entrent, dit la fenmie , je leux y dirai la chose histoire de rire ! Oui , ma marchandise et mes écus ramassés à la sueur de mon iront servent h donner vos bals. Kniin , vous allez vêtue comme une reine de France avec la laine que vous prenez à des pauvres igneaux connue moi. Jésus! ça me brûlerait les ('paules à moi du bien volé , je n'ai que du j»oil de lapin sur ma carcasse , mais il est à moi î Brigands de voleurs, mon argent ou....
Elle sauta sur une jolie boîte en marqueterie où étaient de précieux objets de toilette.
— Laissez cela , madame , dit César en se montrant, rien ici n'est à moi, tout appartient à mt^s créanciers. Je n'ai |)lus (jue ma personne, et si vous voulez vous en emparer , me mettre en prison , je vous donne ma parole d'honneur (une larme sorlit de ses yeux) que j'attendrai votre huissier et ses recors....
Le ton et le geste en harmonie avec l'action ,
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tirent tomber la colère de madame iMadou.
— Mes fonds ont été emportés par un notaire . et je suis innocent des désastres que je cause , reprit César , mais vous serez payée avec le temps , dussé-je mourir à la peine et travailler comme mi manœuvre, à la Halle, en prenant l'état de porteur.
— Allons, vous êtes un brave homme, dit la femme de la Halle. Pardon de mes paroles, madame! mais faut donc que je me jette à l'eau, car Gigonnet va me poursuivre , et je n'ai que des valeurs à dix mois pour rembourser vos damnés billets.
— Venez me trouver demain mat'm , dit Pillerault en se montrant, je vous arrangerai votre affaire à cinq pour cent, chez un de mes amis.
— Quien ! c'est le brave père Pillerault. Tiens il est votre oncle ! dit-elle à Constance : allons vous êtes d'homiétes gens, je ne perdrai rien, est-ce pas ? A demain , vieux ! dit-elle à l'ancien quincaillier.
César voulut absolument demem'er au miUeu de ses ruines, en disant qu'il s'expliquerait ainsi aviec t«us ses créanciers. Malgré les supplications
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de sa nièce , l'oncle Pilteiault approuva César , et le lit remonter chez lui. Le rusé vieillard courut chez M. Haudry , lui expliqua la position de Hirotteau , obtint une ordonnance pour une poticwi somnifère , Talla commander et revint passer la soirée chez son neveu. De concert avec Césanne, il contraignit César à boii'e , comme eux, un peu de sirop de groseille. Le narcotique endormit le parfumeur qui se réveilla, quatorze heules après, dans la chambre de son oncle Pillerault, me des Bourdonnais, emprisonné par le vieillard qui couchait , lui , sur un lit de sangle dans son salon.
Quand Constance entendit rouler le fiacre dans lequel S0n oncle Pillerault emmenait César , son courage i'aliandonna. Souvent nos ftjrces sont stimulées par la nécessité de soutenir un être plus faible que nous. La pauvre femme pleura de se trouver seule chez elle avec sa iille, comme elle aurait pleuré César mort.
— Maman , dit Cc'sarine en s'asseyant sur h?s genoux de sa mère et la caressant avec ces grâce»
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chattes que les femmes ne déploient bien 4|u entre elles, tu m'as dit que si je prenais bravement mon parti, tu trouverais de la force contre l'adversité. Ne pleure donc pas, ma chère mère. Je suis prête à entrer dans quelque magasin, et je ne penserai plus à ce que nous étions. Je serai comme toi dans ta jeunesse, une première demoiselle, et tu n'entendras jamais une plainte ni un regret. J'ai une espérance. N'as-tu pas entendu monsieur Popinot?
— Le cher enfant, Une sera pas mon gendre...
— Oh! maman...
— 11 sera véritablement mon fils ! . . .
— Le malheur , dit Césarine , en embrassant sa mère , a cela de bon qu il nous apprend à connaître nos vrais amis.
Césarine finit par adoucir le chagrin de la pauvfé? femme en jouant auprès d'elle le rôle d'une mère.
Le lendemain matin. Constance alla chez le duc de Lenoncourt, un des premiers gentilshommes de la chambre du roi , et y laissa mie lettre par laquelle elle lui demandait une audience h une
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«certaine heure de la journée. Dans Tinlervalle, elle vint chez M. de La Billardière , lui ex- [)Osa la situation où la fuite: du notaire mettait César, le pria de l'appuyer auprès du duc, et de parler pour elle , ayant peur de mal s'expliquer. Elle voulait une place pour Birotteau. Birotleau serait le caissier le plus i»rol>e , s'il y avait à distinguer dans la probité !
— Le Roi \ient de nommer le comte de Foulai ne à ujie dire(;tion générale dans le ministèi'e de sa maison, il n'y a pas de temps à perdre.
S. deux heures, La Billardière et madame César montaient le grand escalier de l hùtel de Lenon- «ourt, rue Saint-Domini({ue, et lurent inU'oduits chez celui de ses gentilshommes (pie le rf)i ()rérérait, si tant est que le loi Louis XVIII ait eu (!<'s préféreuces. Le gracieux a( cikmI de ce grand seigneur, (jui appaitcn.'iit au [:elit nombre des vrais genlilshoimnes que le siècle précédent a légu<'S à celui-ci, donna de l'espoir à madame Cé'sai-. Li femme du [larfuuK'ur bc montra grande cl siiitple dans la donK'nr. Lt dtudeur eunoblil 1rs \u'i-
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soiMics les plus vulgaires , car elle a sa grandeur , et pour en recevoir du lustre, il suffît d'être vrai. -Constance était une femme essentiellement vraie.
Il s'agissait de parler au roi promptement. Xu milieu de la conférence on annonça M. de Vandenesse , et le duc s'écria : — Yoilà votre sauveur !
Madame Birotteau n'était pas inconnue à ce jeune homme , venu chez elle une ou deux fois pour y demander de ces hagatelles souvent aussi importantes que de grandes choses, le duc lui expliqua les intentions de La Billardière. En apprenant le malheur qui accablait le fdleul de la marquise d'I xelles, Yandenesse alla sur-le-champ avec [^a Billardière chez le comte de Fontaine , en priant madame Birotteau de l'attendre.
M. le comte de Fontaine était comme La Billardière, un de ces braves gentilshommes de province , héros presque inconnus qui firent la Vendée. Birotteau ne lui était pas étranger, il l'avait vu jadis à la Beine des Boses. Les gens qui avaieni épandu leur sang pour la cause royale jouissairni
à celte e'poque de privilèges que le Roi tenait secrets pour ne pas efîarouclier les libéraux. M. de Fontaine , un des favoris de Louis XVIII , passait pour être dans toute sa confidence. iNon seulemeni le comte promit [josilivement une place , mais il vint chez le duc de Lenoncourt , alors de service, pour le prier de lui obtenir un moment d'audience dims la soirée , et de demander pour La Billardière une audience de Monsieur, qui aimait particulièrement cet ancien diplomate vendéen.
Le soir même , M. le comte de Fontaine alla des Tuileries chez madame Birotleau lui annoncer que son mari sérail, après son concordat, ollicielhment nonuné à une place de deux mille cinq cents francs à la caisse d'amollissement f tous les services de la maison du roi se trouvant alors chargés, de nobles surnuméraires avec lesquels on avait pris des engagemens.
Ce succès n'était qu'une partie de la làdiodr madame Hirotteau. Li i)auvre fenune alla rue Saint-Denis, au Chai qui pr/ottc, trouver Josepli liCbas. Pendant (elle (ourse, elle rencontra dans
an brillant équipage, madame Roguin qui sans •loute faisait des emplettes. Ses yeux et ceux de la belle nolaresse se croisèrent. La honte que la femme heureuse ne put réprimer en voyant la femme ruinée donna du courage h Constance.
— Jamais je ne roulerai carrosse avec le bien (l'autrui . se dit-elle.
Bien reçue de Joseph Lebas , elle le pria de procurer à sa tille une place dans une maison de commerce respectable. Lebas ne promit rien. Mais huit jours après , Césarine eut la table , le logement et mille écus dans la plus riche maison de nouveautés de Paris, qui fondait un nouvel établissement dans le quai'tier des Italiens. La caisse et la surveillance du magasin étaient confiées à la fille du parfumeur, (pii, placée au-dessus de la première demoiselle , remplaçait le maître et la maîtresse de la maison.
Quant à Madame César, elle alla le jour même chezPopinot lui demander de tenir chez lui la caisse, les écritures et le ménage. Po[)inot comprit que sa maison é(ai( la seule ou la feinnir du parfir-
meur pourrait trouver les respects qui lui ëtaienl dus et une position sans infériorité. Le noble enfant lui donna trois mille francs par an, lanourri-^ ture son logement, qu'il fit arranger, et il prit pour lui la mansarde d'un commis. Ainsi la belle parfumeuse, après avoir joui pendant un mois des somptuosités de son appartement, dut habiter l'effroyable chambre, ayant vue sur la cour obscure et humide, où Gaudissart , Anselme et Finot avaient inauguré l'Huile Céphalique.
Quand Molineux, nommé agent par le tribunal de commerce , vint prendre possession de l'actif de César Birotteau , Constance aidée par Célestin vérifia l'inventaire avec lui. Puis la mère et la fille sortirent, h pied, dans une mise simple, et allèrent chez leur oncle Pillerault sans retourner la tête, après avoir demeuré dans cette maison le tiers de leur vie. Elles cheminèrent en silence vers la rue des IJoui donnais, ou elles dînèrent avec César pour la j>remièie fois depuis K ur si'paration. CiC fut un triste dîner. Chacun avail en le temps de faire ses n'Ilexions, de mesurer l'étendue de
ses obligations et de sonder son courage. Tous trois étaient comme des matelots prêts à lutter avec le mauvais temps , sans se dissimuler le danger. Birolteau reprit courage en apprenant avec quelle sollicitude de grands personnages lui avaient arrangé un sort ; mais il pleura quand il sut ce qu'allait devenir sa fdle. Puis, il tendit la main à sa femme en voyant le courage avec lequel elle recommençait la vie.
L'oncle Pillerault eut pour la dernière fois de sa vie les yeux mouillés à l'aspect du touchant tableau de ces trois êtres unis, confondus, dans un embrassement au milieu duquel Birolteau, le plus faible des trois, le plus abattu , leva la main en disant : — Espérons!...
— Pour économiser, dit l'oncle, tu logeras avec moi, garde ma chambre et partage mon pain. Il y a long-temps que je m'ennuie d'être seul , tu remplaceras ce pauvre enfant que j'ai perdu ! D'ici , lu n'auras qu'un pas pour aller rue de l'Oratoire à ta «aisse.
— Dieu de bonté ! s'ëciia Birolteau , au fort de Toiage une étoile me guide!...
En se résignant , le malheureux consomme son malheur. La chute de Birolteau se trouvait dès lors accomplie , il y donnait son consentement : il redevenait fort.
CHAPITRE XiV
IILS f OlRi: <.ENKBALE DES FAILLITES.
A[U(*s avoir (1(;[K)S«' son lûlaii. mi nmiriK r<;m( iKulovrail plus s\)('('iij)('i' <ju«' (!r trouver un»' oasis fil Franc»' ou à l"»'! ranger pour \ vivre sans se mêler- «le rien, coinnie un «'iiianl <|n il es! : la loi le {\rclare mineur' el ineapalile île (oui a<le l(''L;aI. ( ivil et eivi(jne. >ï;iis il u <ii <'-<( rien, \\aiil *\r rejta-
raître, il attend un sauf-conduit que jamais ni juge-commissaire ni créancier n'ont refusé, cais'il était rencontré sans cet exeat , il serait mis en prison , tandis que muni de cette sauvegarde , il se promène en parlementaire dans le camp ennemi, non par curiosité, mais pour déjouer les mauvaises intentions de la loi relativement aux faillis. L'effet de toute loi qui louche à la fortune privée est de développer prodigieusement les fourberies de l'esprit. La pensée des faillis, comme de tous ceux dont les intérêts sont contrecarrés par une loi quelconque , est de l'annuler à leur égard.
La situation de mort civil, où le failli reste comme une chrysalide , dure trois mois environ , temps exigé par les formalités avant d'arriver au congrès où se signe entre les créanciers et le délùteur un traité de paix, transaction appelée Concordat. Ce mot indique assez que la concorde règne après la tempête soulevée entre des intérêts violennnent contrariés.
Sur le vu du bilan, le tribunal de commerc*^ nomme aussitôt un juge-commissiùre qui veille aux
iiilérêls de la masse des créanciers inconnus et doit aussi protéger le failli contre les entreprises vexatoires de ses créanciers irrités : double rôle qui serait magnifique à jouer, si les juges-commissaires en avaient le temps. Ce juge-commissaire investit un agent du droit de mettre la main sur les fonds , les valeurs , les marchandises, en vériliant laclif porté dans le bilan. Enfin , le greffe indique une convocation de tous les créanciers , laquelle se fait au son de trompe des annonces dans les journaux. Les créanciers, faux ou vrais, sont tenus d'accourir et de se réunir afin de nommer des syndics [)rovisoires qui remiilacent l'agent, se chaussent avec les souliers du failli , deviennent par une fiction de la loi le failli lui-même, et peuvent tout liquider, tout vendre, transiger sur (oui , enfin fondre la cloche au profit des créanciers, si le failli ne s'y oppose pas.
La plupart des faillites parisiennes s'arrêtent aux syndics provisoires, et voici pourquoi.
La nomination d'un ou plusieurs syndi'S défini-
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tifs est un des actes los plus passionnés auxqu«'lîS puissent se livrer des rréanriers altérés de vengeanee, joués, bafoués, turlupinés, attrapés, din- (lonnés, volés et trompés. Quoiqu'en général les (?réanciers soient troniiiés, yo1('s, dindonn«*s, attrapés, turlupinés, bafoués et joués, il n'existe pas à Paris de passion commerciale qui vive quatrevingt-dix jours. En négoce, les elieîs de commerce savent seuls se dresser, altérés de paiement, à Irois mois. A quatre-vingt-dix jours tous les créanciers exténués de fatigue par les marches et contremarches qu'exige une faillite dorment auprès de leurs excellentes petites femmes. Ceci peut aider les étrangers à comprendre coml)ien en France le provisoire est définitif : sur mille syndics })rovisoires, il n'en est pas (;inq qui deviennent définitifs. La raison de cette abjuration des haines souiivvées par la faillite va se concevoir. Mais il devient nécessaire d'expliquer aux gens qui n'ont pas le bonheur d'être uégocians le drame d'une faillit*', afin de fairv comprendre comment il conslituf ii Paris une des plus monsirueuses plaisanteries 1' -
^ales, et comment la faillite de César allait être une énorme exception.
Ce beau drame commercial , a trois actes distincts : l'acte de l'agent , l'acte des syndics, l'acte du concordat. Comme toutes les pièces de théâtre, il offre un double spectacle : il a sa mise en scène pour le public et ses moyens cachés , il y a la représentation vue du parterre et la représentation vue des coulisses.
Dans les coulisses sont le failli et son agréé, l'avoué des commerçans, les syndics et l'agent, enfin le juge-conmiissaire.
Personne hors Paris ne sait, et personne à Paris n'ignore qu'un juge au tribunal de commerce est. le plus étrange magistrat qu'une société se soit permis de créer. Ce juge peut craindre à tout moment sajusticei)our lui-même. Paris a vu le président de son tribunal être forcé de dépos(T son bilan. Au lieu d'être un vieux négociant retiré des affaires et pour qui cette magistrature serait la récomi)enM* d'une vie pure, ce juge est un conuner(,:ant surcharg*'^ d'énormes entreprises, à la tète d'une imnjensemai- II. 16
son. La condition sine quâ non de rélection de ce juge, tenu de juger les avalanches de procès commerciaux qui roulent incessamment dans la capitale, est d'avoir beaucoup de peine h conduire ses propres affaires. Ce tribunal de commerce, au lieu d'avoir été institué comme une utile transition d'où le négociant s'élèverait sans ridicule aux régions de la noblesse, se compose de négocians en exercice, qui peuvent souffrir de leurs sentences en rencontrant leurs parties mécontentes, comme Birotteau rencontrait du Tillet.
Le juge-commissaire est donc nécessairement un personnage de vaut lequel il se dit beaucoup de paroles, qui les écoute en pensant à ses affaires et s'en remet de la chose publique aux syndics et à l'agréé sauf quelques cas étranges et bizarres, où les vols se piésentent avec des circonstances curieuses , et lui font dire que les créanciers ou le débiteur sont des gens habiles. Ce personnage , placé dans le drame, connue un buste royal dans une salle d'audience, se voit le matin , entre cin(j et sept heures, à son chantier, sil Q^l marchand de bois; dans sa bou-
tique, si, comme jadis Birolleau, il est paifumeur; ou le soir après dîner, entre la poire et le fromage, d'ailleurs toujours horriblement pressé. Ainsi ce personnage est généralement muet, Rendons justice à la loi : la législation, faite à la hâte, qui régit la matière a lié les mains au juge-commissaire , et dans plusieurs circonstances il consacre des fraudes sans les pouvoir empêcher^ comme a^ous l'allez voir.
L'agent , au lieu d'être l'homme des créanciers^ peut devenir l'homme du débiteur. Chacun espère pouvoir grossir sa part en se faisant avantager piu* le i'ailli, auquel on suppose toujours des trésors cachés. L'agent peut s'utiliser des deux côtés, soit en n'incendiant pas les affaires du failU, soit en attrapant quelque chose pom* les gens influens: il ménage donc la chèvre et le chou. Souvent un agent hahile a fait rapi)orter le jug(Mnent , en rachetant les créances et relevant le négociant qui rebondi; alors comme une balle élastique. L'agent s(\ tourne vers le râtelier le mieux garni, soit (juii
faille couvrir les phis forts créanciers et décou-
vrir le débiteur , soit qu'il faille immoler les créanciers à l'avenir du négociant. Ainsi, l'acte de \ agent est l'acte décisif. Cet homme, ainsi que l'agréé , joue la grande utilité dans cette pièce oii , l'un comme l'autre , ils n'acceptent leur rôle que sûrs de leurs honoraires. Sur une moyenne de mille faillites, l'agent est neuf cent cinquante fois l'homme du failli. A l'époque où cette histoire eut lieu, presque toujours les agréés venaient trouver le juge-commissaire et lui présentaient un agent à nommer, le leur , un homme à qui les affaires du négociant étaient connues et qui saurait concilier les intérêts de la masse et ceux de l'homme honorable tombé dans le malheur. Depuis quelques années, les juges habiles se font indiquer l'agent que l'on désire , afin de ne pas le prendre et tâchent d'en nommer un quasi- vertueux.
Pendant cet acte se présentent les créanciers ] fayx ou vrais, pour désigner les syndics />roî;/5o/res qui sont, comme il est dit, définitifs. Dans ceite assemblée électorale, ont droit de voler ceux
.•mxquels il est dû cinquante sous comme les créanciers de cinquante mille francs : les voix se comptent et ne se pèsent pas. Cette assemblée, où se trouvent les faux électeurs introduits par le failli, les seuls qui ne manquent jamais à l'élection, propose pour syndics les (Créanciers parmi les(iuels le juge-commissaire , président sans pouvoir, est tenu de choisir les syndics. Ainsi, le juge-commissaire prend presque toujours de la main du failli les syndics qu'il lui (convient d'avoir : autre abus qui rend cette calas- (rophe un des plus hurles(iucs drames que la juslice puisse proléger. L'homme honorable loml>é dans le malheur, maître du terrain, légalise alors le vol qu'il a médilé. Généralement le petit commerce do Paris est pur de tout blâm(\ Quand un boutiquier arrive au (lép()t de son bilan, le pauvre honnrae homme a vendu le châle de sa fenmio. a .'ngag(î son ai-genterie, a fait tlèche de tout bois et a succond)é les mains vides, ruin('', sans arg(Mit même pour ragr(''é , qui se soucie fort \^u de lui.
La loi veut que le concordat qui remet au négociant une partie de sa dette et lui rend ses affiiires soit voté par une certaine majorité de sommes ot de personnes. Ce grand œuvre exige une habile diplomatie dirigée au milieu des intérêts contraires qui se croisent et se heurtent par le failli, par ses syndics et son agréé. La manœuvre halîiluelle, vulgaire consiste à offrir à la portion de créanciers qui fait la majorité voulue par la loi, des primes à payer par le débiteur en outre des dividendes consentis au concordat. A cette iimnense fraude, il n'est aucun remède. Les trente tribunaux de commerce qui se sont succédé les uns aux autres le connaissent pour l'avoir pratiqué. Eclairés par un long usage, ils ont fini dernièrement pai' se décider à annuler les effets entachés de fraude , et comme les faillis ont intc'iêt h se plaindre de celte extorsion, les juges espèrent moraliser ainsi la l'aillite , mais ils arriveront à la rendre encore plus immorale : les créanciers inventeront quelques actes encore plus coquins.
Une autre manœuvre extrêmement en usage , à
laquelle on doit l'expression de créancier sérieux et légitime , consiste à créer des créanciers, comme du Tillet avait créé une maison de banque , et d'introduire une certaine quantité de Claparons , sous la peau desquels se cache le failli qui , dès lors , diminue d'autant le dividende des créanciers véritables et se crée ainsi des ressources pour l'avenii-, tout en se ménageant à la quantité devoix et de sommes nécessaires pour obtenir son concordat. Les créanciers gais et illégitimes sont comme de faux électeurs introduits dans le collège électoral. Que peut faiie le créancier sérieux et légitime contre les créanciers gais et illégitimes ? s'en débarrasser en les atlaquanl! Bien. Pourchasser l'intrus , le créanci(M- sérieux et légitime doil abandonner ses torrenlueuses affaires, charger un agréé de sa cause, lequel agriH'; n'y gagnant presque rien, préfère diriger des failhtes et mène peu rondement ce })rocilI()ii. Pour dcHmsipuMlccivaiicier gai, besoin est (rentier dans le di'dale des op(Tations, de icnionlcr à des (''|)i>(|iies (''Inignc'es, fouiller 1rs livics. oltlrnir par autnrilc' de justice
l'apport de ceux du faux créancier, découvrir l'in-^ . \Taisemblance de la fiction, la démontrer aux juges du tribunal , plaider, aller, venir, chauffer beaucoup de cœurs froids. Puis, faire ce métier de don Quichotte à l'endroit de chaque créancier illégitime et (/a/, lequel s'il vient h être convaincu de gatté , se retire en saluant les juges et dit: — Excusez-moi , vous vous trompez , je suis très sérieux. Le tout sans préjudice des droits du failli, qui peut mener le don Quichotte en cour royale. Durant ce temps , les affaires du don Quichotte vont mal, il est susceptible de déposer son bilan. Morale : Le débiteur nomme ses syndics , vérifie ses créances et arrange son concordat, luimême.
D'après ces données , qui ne devine les intrigues , tours de Saganarelle , inventions de Front in , mensonges de jMascarille et sacs vides de Scapin que développent ces deux systèmes ? Il n'existe pas de faillite où il ne s'en engendre assez pour fournir la matière des quatorze volumes de Clarisse Ifarloce à l'auteur qui voudrait les dé-
crire. Un seul exemple suffira. L'illustre Gobseck, le maître des Palma, desGigonnet, des Werbrust , des Keller et des Nucingen s'étant trouvé dans une faillite où il se proposait de rudement mener un négociant qui l'avait su rouer ^ reçut en effets à échoir après le concordat , la somme qui , joint»' a celle des dividendes, formait l'intégralité de sa créance. Gobseck détermina l'acceptation d'un concordat qui consac-rait soixante-quinze pour cent de remise au failli. Yoilh les créanciers joués au profit de Gobseck. Mais le négociant avait signé les effets illicites de sa raison sociale en faillite; il put appli- ({uer à ces effets la déduction de soixante-quinze pour cent. Gobsixk , le grand Gobseck, reçut à peine cinquante pour cent. Il saluait toujours son débiteur avec un respect ironique.
Toutes les opérations engagées par un failli dix jours avant sa faillite pouvant être incrimim'cs, quelques hommes prudens ont soin d'entamer cer- (aines affaires avec un certain nombre decréanciers dont l'intérêt est , comme celui du fiiilli . (l'arriver à un prompt concordai . Des cré'anciers très fins vont
trouver des eréanciers très niais ou très occupe's , leur peignent la faillite en laid et leur achètent leurs créances la moitié de ce qu'elles vaudront à la liquidation , et retrouvent alors leur argent par le dividende de leurs créances et la moitié, le tiers ou le quai't gagné sur les créances achetées.
La faillite est la fermeture plus ou moins hermétique d'une maison où le pillage a laissé quelques sacs d'argent. Heureux le négociant qui se glisse par la fenêtre , par le toit , par les caves , par un trou , qui prend un sac et grossit sa part ! Dans cette déroute oii se crie le sauve-qui-peut de la Bérésina, tout est illégal et légal, faux et vrai, honnête et déshonnête. Un homme est admiré s'il se couvre. Se couvrir est s'emparer de quelques valeurs au détriment des autres créanciers. La France a retenti des débats d'une immense faillite éclose dans une ville ou siégeait une cour royale , et où les magistrats en comptes courans avec les faillis s'étaient donné des manteaux en caoutchouc si pesans que le manteau de la justice en était troué. Force fut , pour cause de suspicion légitime, de dé-
fërer le jugement de la faillite dans une autre province. Il n'y aA'ait ni juge-commissaire , ni agent , ni cour souveraine possible dans l'endroit où la banqueroute éclata.
Cet effroyable gâchis commercial est si bien apprécie à Paris, qu'à moins d'être intéressé dans la faillite pour une somme capitale, tout négociant, quelque peu affairé qu'il soit, accepte la faillite comme un sinistre sans assureurs, passe la perte au compte des ti profits et pertes, » et ne commet pas la sottise de dépenser son temps ; il continue à brasser ses affaires. Quant au petit commerçant , harcelé par ses fins de mois, o(;cupé de suivre le char de sa fortune , un procès effrayant de durée et coûteux à entamer l'épouvante* ; il renonce à voir clair, imite le gros négociant, et baisse la tète en réalisant sa perte.
Les gros négocians ne disposent plus leur bilan , ils liquident à lamiable : les créanciers donnent ([uittance en prenant ce (ju'on bnu- oiïre. On ('vite alors le déshonneur, les délais judiciaiies, les honoraires d'agréés, les dépréciations de marchandi-
ses. Chacun croit que la faillite donnerait moins que la liquidation. Il y a tout autant de liquidations que de faillites à Paris.
L'acte des syndics est destiné à prouver que tout syndic est incorruptiblCj qu'il n'y a jamais enfre eux et le failli la moindre collusion. Le parterre, qui a été plus ou moins syndic, sait que tout syndic est un créancier coiwet't. Il écoute, il croit ce qu'il veut, et arrive h la journée du concordat , ;q^rès trois mois employés à vérifier les créances passives et les créances actives. Les syndics provisoires font alors à l'assemblée un petit rapporl dont voici la formule générale :
« Messieurs , il nous était dû à tous en bloc un tuillion , nous avons dépecé notre homme comni«» une frégate sombrée: les clous, les fers, les bois, les cuivres ont donné trois cent mille francs. Nous avons donc trente pour cent de nos créances. Heureux d'avoir trouvé cette somme quand notre d»'»biteur pouvait ne nous laisser que cent mille francs, nous le déclarons un Aristide, nous lui votons des primes d'encouragement, des couronnes, et pro~
posons de lui laisser son actif, en lui accordant dix ou douze ans pour nous payer cinquante pour <:ent qu'il daigne nous promettre. Voici le concordat, passez au bureau, signez-le! »
\ ce discours, les heureux négocians se fëliciîent et s'embrassent. Après l'homologation de ce concordat, le failli redevient négociant comme devant;onlui rendsonactif, il recommence ses affaires, sans être privé du droit de faire faillite des dividendes promis, arrière-petite faillite qui se voit souvent , comme un enfant mis au jour par une mère neuf mois après le mariage de sa fdle.
Si le concordat ne prend pas, les créanciers nomment alors des syndics définitifs, prennent des m(^- MU'Cs exorbitantes en s' associant pour exploiter les biens, le commerce de leur débiteur, saisissant lout ce qu'il aura la succession de son père , de sa mèi-e, de sa tante, etc. Cette rigoureuse mesur<s'exécute au moyen d'un contrat d'union.
Il y a donc deux faillites: la faillite du négoiian( i\m veut ressaisir les affaires, et la faillite du négociant ♦pii, tombé dans l'eau , se contente d'aller ati
fond de la rivière. Pillerault connaissait bien cette différence. Il était, selon lui, comme selon Ragon, aussi difficile de sortir pur de la première que de sortir riche de la seconde. Après avoir conseillé l'abandon général, il alla s'adresser au plus honnête agréé de la place pour le faire exécuter en liquidant la faillite et remettant les valeurs à la disposition des créanciers. La loi veut que les créanciers donnent , pendant Indurée de ce drame, des alimens au failli et à sa famille, Pillerault fit savoir au juge-commissaire qu'il pourvoirait aux besoins de sa nièce et de son neveu.
Tout avait été combiné par du Tillet pour rendre la faillite une agonie constante à son ancien patron. Voici comment. Le temps est si précieux à Paris que généralement dans les faillites , de deux syndics , un seul s'occupe des affaires. L'autre est pour la forme : il approuve , comme le second notaire dans les actes notariés. Le syndic agissant se repose assez souvent sur l'agréé. Par ce moyen, à Paris, les faillites du premier genre se mènent si rondement , que dans les délais vou-
Jus par la loi, loiit est bacié, ficelé, servi, arrangé ! En cent jours le juge-commissaire peut (lire comme le ministre : L'ordre règne à Varsovie.
Du Tillet voulait la mort commerciale du parfumeur. Aussi le nom des syndics nommés par l'influence de du ïillet fut-il significatif pour Pillejault. M. Bidault, dit Gigonnet , principal créancier, devait ne s'occuper de rien , Molineux , le l»elil vieillard tracassier qui ne perdait rien, devait s'occuper de tout. Du Tillet avait jeté à cepelit chacal une noble charogne commerciale à tourmenter en la dévorant.
Après l'assendîlée où les créanciers nommèrent 1(^ syndical, le petit MoHneux rentra chez lui, honoré, dil-il, des suffrages de sesconciloyens, heureux d'avoir Biiotteau à régenter, conune un enfant d'avoir à tracasser un insecte. Le propri(''lairc à cheval sur la loi, pria du Tillet de Taider de ses hunières et il acheta le code de commerce. Heureusement, Jose|)h Lebas, pn'vcnu pai' Pill(M-ault avait tout d'abord obtenu du Président de com-
mettre un juge-commissaire sagace et bienveillant. Gobenheim-Keller, que du Tillet avait espéré avoir, se trouva remplacé par M. Grasset, jugesuppléant, le riche marchand de soieries libérai, propriétaire de la maison oii demeurait Pillerault, et homme honorable.
Une des plus horribles scènes de la vie de César lot sa conférence obligée avec le petit Molineux , cet être qu'il regardait comme si nul et qui, par une fiction de la loi, était devenu César Birotteau. fl dut aller, accompagné de son oncle, à la Cour Hatave, monter les six étages et rentrer dans l'horlible appaitemcnt de ce vieillard, son tuteur, sou quasi-juge , le représentant de la masse de ses créanciers.
— Qu'as-tu? dit Pillerault à César en entendant une exclamation.
— Ah ! mon oncle , vous ne savez pas quel hoiinme est ce Molineux !
— Il y a quinze ans que je le vois de temps en temps au café David, où il joue le soir aux dominos, aussi t'ai-je accompagné.
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M. Molineux l'ut d'une politesse excessive pour Pillerault et d'une dédaiijçneuse eondeseendance pour son failli : le pelit vieillard avait médité sa eonduile, étudié les nuances de smi mainlien, préparé ses idées.
— Quels renseignemeiis voulez-vous? dit Pillerault. Il n'existe aucune contestation relative- Mient aux créances.
. — Oh ! dit le petit Molineux, les créances sont en régie, fout est vérifié. Les créanciers sont sérieux et légitimes! Mais la loi. monsieur, la loi î Les dépenses du failli sont en disproportion avec sa fortune... Il conste que le bal...
— Auquel vous avez assisté, dit Pillerault.
— A coûté près de Siîrix.'mt*' mille francs, ou que «elle» somme a été d<'*péns(H' à ce! te occasion, Tac- (ifdi! failli n'albit [vas alors ;i plus de ceni et qu«'l- <pi( s mille trancs... il v <•« lieu de déférer le failli au ju^^'c exliaordinaire sous l'inculpation de ban- «inejoiUe simpl<\
— Kst-re voire avis? dit Pillcraull (M1 vovmmI labaKADM'iitl <»i*r ce m(){ \r\-A Rifoltenti.
II
— Monsieur, je distingue : le sieur Birotteau clait officier municipal. . .
-=- Vous ne nous avez pas fait venir apparemment pour nous expliquer que nous allons être traduits en police correctionnelle, dit Pillerault. Tout le café David rirait ce soir de votre conduite.
L'opinion du café David parut effaroucher beaucoup le petit vieillard, qui regarda Pillerault d'un air effaré. Le syndic comptait voir Birotteau seul, il s'était promis de se poser en arbitre souverain , en Jupiter. Il comptait effrayer Birotteau par le foudroyant réquisitoire préparé , brandir sur sa t«''te la hache corrpclionnelle, jouir de ses alarmes, de ses terreurs, puis s'adoucir en se laissant toucher, et rendre sa victime une ame à jamais reconnaissante. Au lieu de son insecte, il rencontrait le vieux sphinx commercial.
— Monsieur, lui dit-il, il n'y a point à rire.
— Pardonnez - moi , répondit Pillerault. Vous traitez assez largement avec M. Claparon ; vous abandonnez les intérêts de la masse atin de faire
décider que vous serez privilégié pour vos sommes. Or, je puis, comme créancier, intervenir. Le juge-commissaire est là.
— Monsieur,'dil Molineux, je suis incorruptible.
— Je le sais, dit PillerauU, vous avez tiré seulement, comme on dit, votre épingle du jeu. Vous êtes tin , vous avez agi là comme avec votre locataire...
— Oh! Monsieur, dit le syndic redevenant propiiétair(^ comme la chatte métamorphosée en femme court après une souris, mon aHhiro do la rue Monlorgueil n'est pas jugée. Il est survenu ce qu'on appelle un incident. Le locatainî est Locataire Principal. Cet intrigant prétend aujourd'hui qu'ayant donné une année d'avance, et n'ayant plus qu'une année à...
Ici PillerauU jeta sur César un coup d'oeil pour lui recounnandei- la plus vive attention.
— Et l'année étant payée , il peut dégarnir les lieux. Nouveau procès. F^n effet, je dois conserver mcsgarantiesjus([u à parfait paiement, il peut me devoir des réparations.
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— Mais , dit Pilleraull . la loi ne vous donne de gai'antie sur les meubles que pour des loyers.
— Et accessoires ! dit Molineux attaqué dans son centre. L'article du Code est interprété parles arrêts rendus sur la matière , il faudrait cependaifit une rectification législative. J'élabore en ce moment un mémoire à sa Grandeur le Garde des Sceaux sur cette lacune de la législation. Il serait digne du gouvernemenl de soi cuper des intérêts de la propriété ; tout esl là pour' l'F.taî . nous sommes la souche de l'impôt.
— Vous èles bien capable d'éclairer le ^gouvernement, dit l^illerault, mais en quoi pouvons-nous vous éclairer, nous, relativement à nos affaires ?
— Je veux savoir, dit Molineux avec une emphatique autorité, si monsieur Birotteau a reçu des sommes de monsieur Popinol.
— Non , monsieur , dit Birotteau.
Il s'ensuivit une discussion sur les intérêts de Birotteau dans la maison Popinot , d'où il résulta que Popinot avait le droit d'être intégralement
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payé de ses avances , sans fauier dans la faillitî^ pour la moitié des frais dëiablissenient dus par Birotteau. Le syndic Molineux, manœuvré par Pillerault, revint insensiblement à des formes douces qui prouvaient combien il tenait h l'opinion des habitués du café David. 11 (init par donner des consolations à Birotteau et par lui oflVir , ainsi qu'à Pillerault, de partager son modeste dîner. Silexparfumeur était venu seul , il eût peut-être irrité Molineux, et l'allaire se serait envenimée. En celte circonstance comme en quelques autres , le vieux Pillerault fut im ange tulélaire.
Il est un horrible supplice que la loi commerciale impose aux faillis : ils doivent comparaître en personne, entre leurs syndics provisoires et leur jugecommissaire , il l'assemblée oii leurs créanciers décident de leur sort. Pour un homme qui se met au dessus de tout , < omme pour le né-gociant qui ( lierche revanche, «elle îriste cérémonie est peu redoutable. Mais pour un homme connue Césiu- Bilolteau , ct;tt(* scène est un supplice (jui n"a danalogje que dans le dernier jour (l'un (Oiicjainné à
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mon. Pillerault fit tout pour rendre à son neveu cet horrible jour supportable.
Voici^quelles furent les opérations de Molineux, consenties par le failli. Le procès relatif aux terrains situés rue du Faubourg-du-Templefut gagné en cour royale. Les syndics décidèrent de vendre les propriétés. César ne s'y opf)Osa point. Du Tillet, instruit des intentions du gouvernement concernant un canal qui devait joindre Saint-Denis à la haute Seine, en passant par le- faubourg du Temple, acheta les terrains de Birotteau pour la somme de soixante dix mille francs. On abandonna les droits de César dans l'aiTairc des terrains de la Madeleine à monsieinClaparon, à la condition qu'il abandonnerait de son côté toute réclamation relative à la moitié due par Birotteau dans les frais d'enregistrement et de passation de contrat, à la charge de payer le prix des terrains en touchant , dans la faillite , le dividende qui revenait aux vendeurs. L'intérêt du parfumeur dans la maison Popinot et compagnie fut vendu audit Popinot pour la somme de quarante-huit mille francs. Le fonds de la Reine
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lies Roses t'ul acheté par Céiesiin Crevel cinquante-sept mille francs avec le droit au bail . les marchandises, les meubles, la propriété de la Pâle des Sultanes , celle de l'Eau Carminative , et la location pour douze ans de la fabrique , dont les ustensiles lui furent également vendus. L'actif liquide fut de cent quatre-vingt-quinze mille francs , auxquels les syndics ajoutèrent soixante-dix mille francs produits par les droits de Birotteau dans la liquidation de l'infortuné Roguin. Ainsi le total atteignit à deux cent cinquante-cinq mille francs. Le passif montait à quatre cent quarante , il y avait
plus de cinquante pour cent.
La faillite est « omnie une opération chimique d'où le négociant habile lâche de sortir gras. Birotteau, distillé tout entier dans cette cornue, avait donné un résultat qui rendait du Tillet furieux. Du Tillet croyait à une faillite déshonnète ; il voyait une faillite vertueuse. Peu sensible à son gain , car il allait avoir les terrains de la Mad« leine sans bourse délier , il aurait voulu le pauvre détaillant déshonoré , perdu, vilipcndt'. Les créanciers ,
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:i l'asseiiibiée générale , allaiont sans doute porlei le pari'umeui' eu Irioniphe.
A mesure que le courage de Birotteau lui revenait , son oncle . en sage médecin , lui graduait les doses en l'initiant aux opérations de la faillite. Ces mesures violentes étaient autant de coups. Un négociant n'apprend pas sans douleur la dépréciation des choses qui représentent pour lui tant d'argent , tant de soins. Les nouvelles que lui donnait son oncle le pétrifiaient.
— Cinquante-sept mille francs la Reine des Roses ! mais le magasin a coûté dix mille francs ; mais les appartemens coûtent quarante mille francs; mais les mises de la fabrique, les ustensiles, les formes, les chaudières ont coûté trente mille francs : mais . à cinquante pour cent de remise, il se liouve pour dix mille francs dans ma houlique; mais la Pâle el l'Kau sont une propri«''té qui vaut une IViinc î
(ies jérémiades du pauvre Césai' riiiiiii' n'('pqpv^ntaienl guère Pillerault. I^'oupieu ijé^ociant
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les écoutai^ comme un cheval reçoit une averse à une porte , mais il était eftVayé du morne silence que gardait le parfumeur quand il s'agissait de l'assemblée. Pour qui comprend les vanités et les faiblesses qui dans chaque sphère sociale atteignent l'homnie, n'était-ce pas un horrible supplice pour ce pauvre liomme que de revenir en failli dans le Palais-de-Justice commercial où il était entré juge ? d'aller recevoii* des avanies là où il avait été tant de fois remercié des services qu'il avait rendus ! Lui Birotteau , dont les opinions inflexibles à l'égard des faillis étaient connues de tout le commerce parisien . lui qui avait dit : — « On est encore honnête honmic en dé[)Osant son bilan , mais l'on sort fripon d'une assemblée de créanciers » Son oncle (liidia les heures favorables pour le r;ii)iili:irisrr iivec l'idée de comparaître devant ses créanciers assemblés , conime la loi le voulait. r.cUc (>!)ligati<)n liiail lîirotleau. Sa muette n*signation faisait une viv<' inqnession sur PillerauU (lui souvent, la nuit , l'entendait à travers la
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t'ioisoii s'étriant : — Jamais ! jamais ! je serai mort avant !
Pillerault, cet homme si fort par la simplicité (le sa vie, comprenait la faiblesse. Il résolut d'é-^ viter à Birolteau les angoisses auxquelles il pouvait succomber dans la scène terrible de sa comparution devant les créanciers , scène inévitable! La loi , sur ce point , est précise , formelle , exigeante. Le négociant qui refuse de comparaître peut, pom* ce seul fait, être traduit en police correctionnelle, sous la prévention de banqueroute simple. Mais si la loi force le failli à se présenter , elle n'a pas le pouvoir d'y faire venir le créancier. Une assemblée de créanciers n'est une cérémonie importante que dans des cas déterminés : par exemple , s'il y a lieu de déposséder un fripon et de faire un contrat d'union, s'il y a dissidence entre des créanciers favorisés et des créanciers lésés, si le concordat est ultra-voleur et que le failli ait besoin d'une majorité douteuse. Mais dans le cas d'une faillite où tout est réalisé , comme dans le cas
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(i une laillilc ou le fripon a îoul arrange, l'assemblëe est une formalité !
Pillerault alla i)rier chaque eréancier l'un après l'autre de signer une procuration pour son agréé. Chaque créancier, du Tillet excepté , plaignait sincèrement César après l'avoir abattu , car chacun savait comment se conduisait le parfumeur, combien ses livres étaient réguliers , combien ses affaires étaient claires : tous les créanciers étaient contens de ne voir parmi eux aux aucun créancier gai. Molineux d'abord agent, puis syndic, avait trouvé chez César tout ce que le i>auvre homme possédait . même la gravure d'Héro et Léandre donnée par Popinol, ses bijoux personnels, son épingle , ses boucles d'or, ses deux montres, (|u'un honnête homme aurait emportés sans croire manquer à la probité. Constance avait laissé son modeste écrin. Ci^lte touchante obéissance à la loi frappa vivement le commerce. Les ennemis de Birotleau présentèrent ces circonstances comme des signes de bêtise , mais l<^s gens sensés les montrt»rent sous leur vrai jour, comme un magnifique ex-
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o,è^ (lo [H'oI)ilë. Deux mois après. l\)(jinioii à la fîouise avait chaiii^é. Les gens les plus indiffëreiis avouaient que cette faillite était une des plus rares curiosités commerciales qui se fussent vues sur la place. Aussi les créanciers, sachant qu'ils allaient toucher environ soixante pour cent, firent-ils tout ce que voulait Pillerault. Les agréés sont en très petit nombre, il arriva donc que [)lusieurs créanciers eurent le ménie fondé de pouvoir. Pillerault finit par réduire cette formidable assemblée à trois ^^réés, à lui-même, à Ragon , aux deux syndics el au juge-commissaire.
Le matin de ce jour solennel, Pillerault dit à son neveu : — César . tu peux aller sans crainte à ton assend)lée aujourd'hui . tu n'y trouveras personne.
M. Piagon voulut accompagner son débiteur. Quand l'ancien maître de la Heine des Roses fit enleiulre sa petite voix sèciie , son ex-successeur pâlit ; mais le bon petit vieux lui ouvrit les bras, Rirotteau s'y |)récipila connne un eufant dans les bras de son père , et les deux parfumeurs
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s" arrosèrent de leurs larmes. Le failli reprit courage en voyant tant d'indulgence et monta en fiacre avec soji oncle. A dix heures et demie précises , tous trois arrivèrent dans le cloîire Saint-Merry, où dans ce temps se tenait le Jiil)Unal de commerce. A celte heure, il n\ avait personne dans la salle des faillites. L'heure et le joui' avaient été choisis daccord avec les syndics . et le juge-commissaire. L(\s agrées ♦'•(aient là pour le compte (!e lems cliens. Ainsi lien ne ]iouvait intimider (lésar Birotteau. Cependant le pauvre honune ne vint jtas dans le cabinet de M. Grasset, (pli j>arhasîtrd avait été le sien, sans une profonde émotion, et il frémissait <l<' passer d;ms la salle des faillites.
— Il fait froid, dit M. Grasset à Birotteau , ces messieurs ne seront ]»as fâchés de rester i( i :\u jicii d'aller nous geler dans la salle. H ne dit pas le niot faillite.) Asseyez-vous, messieurs.
(]ha( im prit un sic'ge, et le juge donna son fauteuil à Birotteau confus. Les agnv's et les syndics signèrent.
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— Moyennant l'abandon de vos valeurs , dit Grasset à Birotteau, vos créanciers vous font à l'unanimité remise du restant de leurs créances , votre concordat est conçu en des termes qui peuvent adoucir votre chagrin ; votre agréé le fera promptement homologuer : vous voilà libre. Tous les juges du tribunal, cher monsieur Birotteau, dit Grassetj en lui prenant les mains, sont touchés de votre position sans être surpris de votre courage , et il n'est personne qui n'ait rendu justice à votre probité. Dans le malheur, vous avez été digne de ce que vous étiez ici. Voici vingt ans que je suis dans le commerce , et voici la seconde fois que je vois un négociant tombé gagner encore dans l'estime publique.
Birotteau prit les mains du juge, et les lui serra, les larmes aux yeux. Grasset lui demanda ce qu'il comptait faire, Birotteau répondit qu il allait travailler à payerses créanciers int('gralement.
— Si pour consommer cette noble tâche il vous fallait quelques mille francs , vous les trouveriez toujours chez moi. diJ Grasset ; je les donnerais
avec bien du plaisir pour être lémoiiid'un fait inouï à Paris.
Pillerault. Ragon et Birolteau se retirèrent.
— Eh bien ! ce n'était pas la mer à boire , lui dit Pillerault sur la porte du tiibunal.
— Je reconnais vos œuvres , mon oncle . dit le pauvre homme attendri.
— Vous voilà ri'labli , nous sommes à deux pas de la rue des Cinq-Diamans . venez voir mon neveu j lui dit Ragon.
Ce fut une cruelle sensation par laquelle Birotteau devait passer , que de voir Constance assise dans un petit bureau à l'entresol bas et sombre situé au dessus de la boutique, où dominait un tableau montant au tiers de sa fenêtre . interceptant le jour , et sur lequel était écrit :
A. POPINOT
— Voilà l'un des lieutenans d'Alexandre, dit avec la gaîté du ni;dhrur Hirolteau montrant le tableau.
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riëiîë gâlté forcée . où se retrouvait naïvement 1 inextinguible sentiment delà supériorité que s'(^ tait crtie Birotteaù , causa comme Uii frisson à ftagon , malgré ses soixante-dix ans. César vil sa femme descendant h Popinot des lettres à sigiiéi- . il ne put ni retenii* ses larmes , ni ertlpêcliér son visage de pâlir.
— Bonjour, mort ami. lui dit -elle d'un àir riatlt.
— Je ne le demanderai j)as si ttî es bien ici . dit César en regardant Popihot.
— Connue chez mon fils . lépondit-elle avec uù air attendri qui frappa F ex-négociant.
Birotteaù prit Popinot , l'embrassa en disant : — Je tiens de perdre l\ jamais le droit dé rapp(^ler mon lils.
— Espérons, dit Popinot. Votre hiiiit' marche. grâce à mes efforts darts les journaux . à ceux de Gaudissart qui a fait la France entière, qui l'a inondée d'affiches, de prospectus, et qui maintenant fait imprimer h Strasbourg des prospectus allemands, et va descendre comme une invasion silr
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V Allemagne. î^ous avons obtenu le plaeenient de Irois milles grosses.
— Trois mille grosses , dit César î
— Et j'ai acheté, dans le l'aubom'g Saint-Mar- <eaii , mi terrain , pas (lier . où l'on construit une fabrique. Je conserverai celle du l'aubourg du Temple.
— Ma femme, dit l>irolleaiià loreille de Constance, avec un peu daide, on s'en serait lire.
CHAPITRE MV
LE PLUS BEAt SPECTACLE
Ql E I/H0]»Ora PLISSE OEFlVlll A SO.V SEllBLABLE.
César, s:i fomine ot sa iille se coniprironf. L(^ pauvre employé voiilul altiûiidre à un icsiillat sinon inipossibli» , du moins giganlesqnt* : an paiein<'nl intéf^ral (]<• sa dctle! Ces trois elies, unis pai- I»' lien (l'une pi'(>l>il(' IVioic, (Icvinirnt avai'( s. el
278 CKSAR BIROTTEAU.
se refusrnMU loiii. Un liard leur paraissait sacré. Tar calcul, ('.('sariiie eut pour son commerce un dévonmcnt de jeune fille. Elle passait les nuits . s'ingc'niait poui accroître la prospéiité de la maison , trouvai! des dessins d'étoires el déployait un génie commercial inné. Les maîtres (Paient obligés de modérer son ardeur au travail , ils la récompensaient par des gratifications ; mais elle refusait les parures ei les bijoux que lui proposaient ses patrons.
— De l'aigent ! était son cri.
Chaque mois, elle apportait ses appointemens , ses petits gains à son oncle Pillerault. Autant en faisait César, autant madame Birotteau. Tous trois se jTconnaissant inhabiles , aucun deux ne voulant assumei" sur lui la jesponsabilité du mouvement des fonds , ils avaient remisa Pillerault la direclioH sn[»ivnie du placement de leurs économies. Iledcvenu négociant- l'oncle tirait parti des ("onds dans les reports à la Bourse. On apprit plus tard (piil avait été secondé dans celte (ttuvre par Jules Desmarets et ])ar Joseph Lebas . empressés
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l'un et l'autre de lui indiquer les alVaires sans risques.
L'ancien parlumeui. «pii vivait aiqjrrs de son oncle, n'osait le questionner sni- Tenq^loi des sommes acquises par ses travaux et i)ar ceux de sa fille <'t de sa i'emme. 11 allai! tèto haissi'c jtar les rues, dérobant à tous l(^^ regards son visap;*' abattu , décomposé, stupide. (^('sar sf reprochai! de porter du drap iin.
— Au moins, disail-il avec ut) iMi^ai'd angi'liqnr à son oncle , je ne mange pas le [>ain d(^ mes créanciers! Votre pain Uîc scnd)l<' donx quoi(pic donn»' par la [)ili('' que je vous inspire, (Mi songeant cpie. trace h cette sainte eliarilc . j(^ ne vole rien snr mes appointemens.
Les négociaus <pii rcnconl-aii'nl l'enqjioy»' n'y retrouvaient aucun vestige du |»ai'lumeur. 1>'S indilU'rens eoncevai'Mil une innnense id<''(' des elmli's humaines :\ laspecl de cet honmic au visage (hupiel le chagrin le j)lns noir avait mis sou deuil, (jni se montrait houleverst' parce (pii n avait jamais ap[>aiii ch'/. lui. 'a fi/'itsiu'! N'est pas
détruit qui veut. Les gens légers, sans conscience, k * qui tout est indifférent , ne peuvent jamais offrir le spectacle d'un désasti'e. La religion seule imprime un sceau particulier sur les êtres tombés : ils croient a un avenir , à uu<' Piovidcuce ; il est en eux une certaine lueur qui les signale , un air de résignation sainte entremêlée despérance qui cause une sorte dattendrissemenl : ils savent tout ce qu'ils <)nt peidu comme un ange exilé pleurant à la porte du ciel. Les faillis ne peuvent se présenter a la Bourse. César chassé du domaine de la probité était une iiuag<' de l'ange soupirant après le [>ardon.
Pendant quatorze mois, plein des religieuses pensées que sa chute lui inspira . lîirotteau refusa tout plaisii*. Quoi{iue sur de l'amilié des lîagon, il lui iuq^ossible de le dc'lerminer à venir dîner (lie/ eux. ni chez les Lebas, ni chez les Matifat . ni «hez les Protez et Chillréville . ni nu^me chez M. Vau^jucliu . <[iii tous s'empressèrent d'houoj'er eu (j'sar- une verUi supérieure. r,ésar aimail mieux rWv ncuI dnns sa chambre que
^]e rencontrer le regard d'ini créancier. Les prévenances les plus cordiales de ses amis lui rappelaient amèrement sa position. Constance etCésarine n'allaient alors nulle part. Le dimanche et les fêtes, seuls jours où elles fussent libres, ces deux femmes venaient à Tlieure de la messe prendi'e César et lui tenaient compagnie chez Pillerault après avoir accompli leurs devoirs religieux. Pillerault invitait l'abbé Loraux dont la pai'ole soutenait César dans sa vie d'épreuves , et ils restaient alors en famille. L'ancien quincaillier avait la fibre de la probité trop .sensible pour désapprouver les délicatesses de César. Aussi avait-il songé à augmenter le nombre des personnes au milieu desquelles le failli pouvait se montrer le fnmt blanc (^t I'omI à hauteur d'honnnc;.
Au mois de mai 1820, cette l'airiille, au\ prises avec l'adversitc' , fut récompensée de ses etï'oils par une pi'emièref«*'te que lui nu'uagea larl/itr-e de ses destinées. L<' derniei' diinaiiehe de ce mois é'iail l'anniversaire <Iu consentement donni' par C.onslance à son mariage :iv«'c C(''s;ir. Pillerault
avait loué, de concert avec les Ragoii , une petite maison de campagne à Sceaux , et l'ancien quincaillier voulut y pendre joyeusement la crémaillère.
— César, dit Pilleniult à son neveu le samedi soir, demain nous allons ;i la campagne , et tu y viendras.
Cés:ir, qui avait une superbe écriture, faisail le soir des copies pour Derville et pour quelques avoués. Or le dimanche, muni d'une permission curiale . il travaillait comme un nègre.
— ^on, répondit-il, monsieur Derville attend après un compte de tutelle.
— Ta femme et ta fdle méritent bien une réconi- |)ense. Tu ne trouveras que nos amis. lablH' Loraux, les Ragon. Po[>inol et son oncle. D'ailleurs, je le veux.
(]ésar et sa (emme (^mporlc's [)ar le tourbillon des affaires , n'étaient jamais revenus à Sceaux , quoi((ue de temps à autre tous deux souhaitasseni y retourner pour revoie larlii'e sous lequel s'étail presque évanoui le premier connnis de la Reine
lies Roses. Peiitlaiit la route que César fit en fiacre avec sa femme et sa fille, et Popinot qui les menait , Constance jeta à son mari des regards d'inlolligence sans pouvoir amener sur ses lèvres un sourire. Elle lui dit quelques mots ii l'oreille , il agita la tète pour toute réponse. Les douces expressions de celte tendresse , inaltérable mais forcée . au lieu d'éclaircir le visage de César, le rendirent plus sombre et amenèrent dans ses yeux quelques larmes réprimées. Le pauvre honnne avail fait cette route vingt ans auparavant , riche . jeune, plein d'espoir, amoureux d'une jeune fille aussi belle que l'était maintenant Césarine; il rèvail alors le bonheur , et voyait aujourd'hui <lans le fond du liacre sa noble enfant pâlie par les veilles , sa courageuse femme n'ayanl plus <|ue la beaulé des villes sur lesquelles oui |)assé les laves «l'im volcan. L'amour seul dail resté ! L'attitude de (^('sar (^loulfail la joie au cœur de sa fille el d'Anselme (pii lui repiw'scntaienl l;i charmante scène d'autrefois.
— S())('z heui('U\ , uiesenrans. \ oiis en ave/ le
droit, leur dit ce pauvre père d'un ton déchirant. Vous pouvez vous aimer sans arrière - pensée , ajouta-t-il.
Birotteau , en disant ces dernières paroles, avait pris les mains de sa femme et les baisait avec une sainte et admirative aftection qui toucha plus (Constance que la plus vive gaîté. Quand ils arrivèrent à la maison où les attendaient Pillerault, les Ragon , Tabbé Loraux et le juge Poi)inot , ces rinq personnes d'élite eurent un maintien , des regards et des paroles qui mirent César à son aise , car toutes étaient émues de voir cet homme toujours au lendemain de son malheur.
— Allez-vous promener dans les bois d' Aulnay, dit l'oncle Pillerault en mettant la main de César dans celles de Constance , allez-y avec Anselme et Césarine ! vous reviendrez à quatre heures.
— Pauvres gens , nous les gênerions . dil madame Hagon attendrie par la douleur vraie d<* son d(''biteur; il sera bien joyeux tantôt.
— C'est le lepentir sans la faute , dit l'ablM' Loraux.
— Il ne pouvait se grandir que par le malheur, dit le juge.
Oublier , est le grand secret des existences foites et créatrices , oublier à la manière de la nature qui ne se connaît point de passé, qui recommence à toute heure les mystères de ses infatigables enlantemens. Les existences faibles , <onnne était celle de Birotteau, vivent dans les douleurs au lieu de les changer en apophtegmes d'expérience ; elles s'en saturent et s'usent en rétrogradant chaque jour dans les malheurs consommés.
Quand les deux couples eurent gagné le sentier qui mène aux bois d'Aulnay , posés comme une couronne sur un des plus jolis coteaux des environs de Pîuis , et (juc la Vallée aux Loups se montra dans toute sa coquetterie ; la beauté du jour, la grâce du paysage , la premièie verdure ^t les déhcieux souvenirs de la plus belle journée de sa ji.'unesse détendirent les (oïdcs tristes dans laine de César : il serra le bras de >a
fomme contre son cœur palpitant , son œil ne fm plus vitreux , la lumière du plaisir y éclata.
— Enfin, dit Constance à son mari, je te revois, mon pauvre Co'sar. Il me semble que nous nous (Comportons assez bien pour nous permettre un j)etit plaisir de temps en temps.
— Et le puis -je? dit le pauvre homme. Ah! Constance, ton aftection est le seul bien qui me reste ! Oui , j'ai perdu jusqu'à la confiance que j'avais on moi-même ! je n'ai plus de force, mon seul désir est de vivre assez pour mourir quitte avec la lerre ! Toi, chère femme, toi qui es ma sagesse et ma prudence , toi qui voyais clair , toi qui es irré}n'ochable, tu peux avoir de la gaîlé ; moi seul, entic nous trois, je suis coupable ! 11 y a dix-huit mois, au milieu de cette fatale fcte , je voyais ma Constance, la seule iemme que j'aie aimée, plus bell(< peut-être que ne l'était la jeune personne avec l.iquelle j'ai couru dans ce sentier, il y a vingt ans , comme courent nos enfans!.. En vingt mois, j'aiflétri cette beauté, mon orgueil , un orgueil permis rt h'gilime. Je t'aime davantage en le connaissant
mieux... Oh ! chère! dit-il en donnant à ce mot une expression qui atteignit au cœur de sa femme , je voudrais bien t'entendre gronder, au lieu de le voir caresser ma douleur !
— Je ne croyais pas, dit-elle, qu'après vingt ans de ménage l'amour d'une femme pour son mari pût s'augmenter.
Ce mot lit oublier pour un moment ii (]ésar lous ses malheurs , car il avait tant de cœur que ce mot était une fortune. Il s'avança donc piesque joyeux vers Imr arbie qui , par hasard , n'avait pas été abattu. Les deux époux s'y assirent en regardant Anselme et Césarine qui tournaient sui* la même pelouse sans s'en apercevoir , cr(»yant peuirlre aller toujours droit devant eux.
— Mademoiselle, disait Ansehne, me croyez- Nous assez lâche et assez avide pour avoir prolilc (le l'acquisition de la pari de votre pèie dans y Ifiiile Cépha/i(/ur?... .1»; lui conserve avec amour sa moitié, je la lui soigne. Avec ses fonds, je fais Irscompte, et s'il y a des eflels douteux , je les prends de mon cùté. Nous ne [louvons être lim à
l'autre que le lendemain de la réhabilitation de votre père, et j'avance ce jour-là de toute la force que donne l'amour.
L'amant s'était bien gardé de dire ce secret à sa belle-mère. Chez les amans les plus innocens , il y a toujours le désir de paraître grands aux yeux de leurs maîtresses.
— Et sera-ce bientôt? dit-elle.
— Bientôt, dit Popinot d'un ton si pénétrant que la chaste et pure Césarine tendit son front au cher Anselme , qui y mit un baiser avide et respectueux, tant il y avait de noblesse dans l'action de cette enfant.
— Papa , tout va bien , dit-elle à César d'un air tin. Sois gentil, cause, quhle ton air triste.
Quand cette famille si unie rentra dans la maison de Pillerault, César, quoique peu observateur, aperçut chez les Kagon un changement de manières qui décelait quelque événement. L'accueil de madame Ragon fut particulièrement onctueux , son regard et son accent disaient à César : Nous sommes payés.
Au dessert , le notaire de Sceaux se présenta ; l'oncle Pillerault le fit asseoir, et regarda Birotteau qui commençait à soupçonner une surprise, sans jMHivoir en imaginer l'étendue.
— Mon nevcni , depuis quatorze mois les économies de ta femme , de ta iille et les tiennes ont produit quinze mille francs. J'ai reçu I rente mille fiancs pour le dividende de ma créance, nous avons donc qiiaranle-<'in<[ mille fi'ancs à donner à tes créanciers. M. Ragon a reçu trente mille francs pour son dividende, monsieur le notaire de Sceaux t'apporte donc une quittance du paiement intégral , intérêts compris, fait à tes amis. Le reste de la sonmie est chez Crottat , pour Lourdois , la mère Madou , le maçon , le chai-pentier et les créanciers les plus pressés. L'annexe prochaine nous vei-rons. Avec le temps et la patience , on va loin.
La joie de Birotteau ne se di'ciii pas , il se jela dans les bras de son oncle en pleurant.
— Qu'il porte aujourd'hui sa croix , dit Ragon
:i l'abbé Loraux.
II
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]a: (Muifcsseui al(a< lia le ruhaii rouge à la boiiiDuuièi <' (!'* l eiii[)l<>\(' qui se regarda pendant la snirre il vini^t reprises dans les gîaees du salon, en iiînuiîeslaui un jilaisir dnnl auraient ri des gens iliù se croient sn[>rrieuj's, el (jue ces bons bouru^t l'is iroiivaient naturel.
Le l(>n leinain Kiroîîeau , se rendit eliez niadanu* V.adou.
— Ali vousNoilii, bon sujet, dit-elle, je )ie \ .Us iT('.>ntîaissais pas, tant vous avez blanchi ! i>ft< udaut >ous ne [>àtisse/ (>as vous autres! vous ;î e-r des pla es , moi je me donne un mal de c\ûvn cuiiclî!' <|ni lourne une ni<xani«}ue , et cjui },;rj ifc le hapJènte.
-- Mais, juadauH*...
— H<' M' n'es! i>as un reproche, dil-elle, vou,s -.i ^'f. quittance.
— U' NJeiis \(»us annon<i*r que je vous paierai < lit / MaîlK' (".rodai , iiotaire, aujourd'hui, le reste <ie vîire ctt-ance el les inti-rèls...
— Ksi <•*• vrai ?
— S()\i.v' ciie.' \\\\ à i.tJize 1)eure> el denn**...
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— Ea voiKi de rhoiineui-, à la bonne mesure el Ir's qualn"MiQQ\\i\ dit-elle en atlmiranl avecnaïvelt* Birotteau. Tenez, nion eher monsieur, je fais de bonnes afl'a ires avec voire peut rouge, il <'st gentil, il me laisse gagner gios , saris chicaner les prix alin de ni'indenmiser , eh bien! je vous donnerai quittance, gardez voire argent, mon pauvn* vieux! La Madou s'allume , elle est jtiailleuse , [nais elle a de ça... ! dit-elle en se irappant les }»liis vohnuineux coussins de ( liair \i\e qui aienl vW comms aux halles.
— Jamais, dil Birotleau. la loi csl pr< Vise, je veux vous payer inlégralemenl.
— Alors, je ne me ferai pas priei- long-temps, lîit-elle. Va demain à la Halle , je cornerai votrt' homieui! Klle esl raie, la farce!
I.e bonhommr eut la nï«'m»* .mviu> (ht/, le p«'infje ««n bâliuiens. I(^ bmu-père d»; Croltal, mai> .n ('<(!( -s vaiianlrs. Il j>leuvail. (V-sar Liissa son pai-apluie dans un ( oin de la porte «'i lr ptinli-'enri<hi, voyant letui faire son rh<iuin danslabi^Ue
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salle à manger où il déjeûnait avec sa femme, ne lui pas tendre.
— Allons, que voulez-vous, mon pauvre père lUrotteau ! dit-il du ton dur que beaucoup de gens j>rennent pour parler à des mendians importuns.
— Monsieur , votre gendre ne vous a donc pas dit...
— Quoi ? reprit Lourdois impalientë , en croyant à quelque demande.
— De vous trouver chez lui ce matin, à onze heures et demie, pour me donner quittance du paiement intégral de votre créance...
— Ah! c'est difterent , asseyez- vous donc là, monsieur Birotteau , mangez donc un morceau aveiuious...
— Faites nous le plaisir de partager notre déjeuner, dit madame Lourdois.
— Ça va donc bien , lui demanda le gros Lourdois....
— Non, monsieur, il a fallu dc^euner tous les jrturs avec une nûlc à mon bureau }X)ur amasser
quelque argent, mais avec le temps, j'espère ré^JUrer les dommages fîiiis à mon prochain.
— Vraiment, dit le peintre en avalant une tartina chargée de pâté de foie gras, vous êtes nn hoîume d'honneur.
— Et que lait UKidanie Birotteau? dit niadamc Lourdois.
— Elle tient les livres et la caisse clioz monsieur Anselme Popinol.
— Pauvres sens ! dit madame i.ourdois à voix basse à son mari.
— Si vous aviez besoin de moi, mon cher monsieur Birolteau, venez me voir, dit Lourdois, je pourrais vous aider...
— J'ai besoin de vous à onze heures, monsienr. dit Birotteau qui se retira.
Ce premier rc-sullat donna du comagc au lailli. sans lui rendic le r<'|)Os. Le désir de i-econipu'i'ir Viionncui' agita d(''mcsur(''ment sa vie. H perdit entièrement la llcur (pii ch'corail soîi visage, ses yeux s'éleigniicnt et son visag<' se creusa. Quand d'ancieimes comiaissimces le ivnconliMicnt le ma-
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lin il huit houres, ou le soir à quatre heures, allant à hi rue tle TOratoirt; ou on revenant, vêtu i\c la l'odingote qu'il avaiî au moment de sa chuti' rt qu'il ménageait connue un pauvre sous-lieutenant ménage son uniforme, les eheveux entièn^nient hlaucs, pâle, eraimir, quelques-uns larréraient malgré lui, car son œil (Hait alerte, il se «oulait le long des nnns à la façon des volein*s.
— On connaît votre conduite, mon ami , disaiton; fout le monde regrette la rigueur aA'ec laquelle vous vous «lailez vous-même, ainsi que voue fille et votre lemme.
— Prenez un peu })lus dr temps, disaient les autres, plaie d'aigent n'est pas mortelle !
— Non . mais bien la plaie de Tame ! répondit un jour à Matifat le pauvre César afl'aihli.
Au commencement de l'année 1822, le (anal Saint-Martin fut décidé. Les tenains situés dans le Faubourg du Tenqile arrivèrent à des prix fous. Le projet coujKi précisément en d(Mi\ la propriété d»* du Tillet, autielbis celle de (Y'sar Birolteau. î.» compagnie à qui fut concc'dé h' canal accéda à
un prix exorbitanl . si !«' ImiKiifiiT nni;v;ii! Hvff ^ son terrain <l;»ns nn î<m!I|)s <lnnin>. Te ]>;iil <• sisciUi pai' C('sa!' :j )^»|!!H()f , cnsprchail I ;«!V.sii<'. !, ' haiiquicr vint nio des (jnq-DiaiMans voii' !<* -h <;t^iiiste. Si Popinol f'iail inditVcrcnl à (iii Tiilcl . !• liancë de Cesarine poi'tail à ccl honnnr mu- haiiu' inslinotive. 11 ii^noF'ail le vol et les iisfànics nmibinaisons eoiumises par riieiuenv banquier, mais i?ne voix intérieure bii ei'iail : ('el iioinuie est un voleur impuni. Vopinot n'eut [)as l'ail la nx-inlic atVaire avec lui, sa pn''sen(<' bu rîail odif^isf, Fin ce ïnouM'Ut surtout . il voyaii lUi Tillet s^nriehir des deixMÙlles de sou ancien patron, r.sr les terrains de la Magdeleinc conuncncaient à s'clever il des prix (pii |>r(''sai»eaient les valc'us cnoibilantes au\(juelles ils alleipinircnt m lS-27, An^si quand le baucpiicr eut explicpie le luolil de s» visite , Pojinnol le r-cLiarda-t-il avec un»' indi;.;iiaîi(iu ronrontrj'c.
— Je Fie veu\ point vous l'efuseï' mon dîsi-;!»^nieut du bail, mais il me l'aiU soixante mi!l bancs, et je lU' raballrai pas un liard.
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— Soixante mille francs! s'écria duTilIet en faisant un monvenient de reliaite.
— J'ai encore quinze ans de Ijail , je dépenserai par an trois mille francs de plus pour me remplacer une fabrique. Ainsi soixante mille francs ou ne causons pas davantage, dit Popinot en rentrant dans sa baraque où le suivit du Tiîlet.
La discussion s'échaufta , le nom de Birolteau fut prononcé, madame César descendit et vit du Tillet pour la première fois depuis le fameux bal. Le banquier ne put î-etenir un mouvement de surprise à l'aspect des cbangemens qui sétaient op(''rés cliez soji ancienne patronne , et il baissa les yeux, etîrayé de son ouvrage.
— Monsieui" , dit Popinot ;i madame César . trouve de vos terrains trois cent mille francs, et il nous refuse soixante mille l'raïus diïidenmitépour notre bail...
— Ti'ois mille francs de rente ! dit du Tillet avec emphase.
— Trois mille francs! répt'la madame César d"n>i ton simple et pénétrant.
Du Tillet pùlit , Popiiiot regarda madame Birotleau. Il y eut un moment de silence profond qui rendit celle scène encore plus inexplicable pour Anselme.
— Signez-moi voire désistement (piejai rail[)réparer par Crottat , dit du ïillel en liianl un papier timbré de sa poche de coté , je vais vous donner un bon sur la Banque de soixante mille francs.
Popinot regarda madame César sans dissimuler son profond élonnemcnt; il croyait rêver. Pendant que du Tillet signait son bon sur ime table à pupitre élevé, Constance disparut et remonta dans l'entresol. Le droguiste et le banquier écliangèrent leurs papiers. Du Tillet soilit en saluant Popinot froidement.
— K.uliu, dans quelques mois , dit Po[)iiiot qui regarda du Tillet s'en aller rue des Lombards où son cabriolet ('tait arrêté, grâce à (clte singulière alfaiic , j'aurai ma (^icsaiiue. ^la pauvre petite; femme \u^ se brûlera ()lus le sang ;i travailler. Comment, un regard île madame Ci'sar asulîil Huy a-
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l-il entre elle et ce brigand! Ce qui vient de se passer est bien exli'aordinaire.
P<)[nnot envoya toucher le bon à la Banque et remonta pour parler à madame Birottean , il ne la trouva pas à la caisse ; elle était sans doute «hiîîssa chambre. Anselme et Constance vivaient comme vivent un gendre et une belle-mère quand un gendre et une belle-mère se conviennent ; il alla donc dans ra[>partement de madame César avec l'empi'essement naturel à un amoureux qui touche au bonheur. Le jeune négociant fut prodigieusement surpris de trouver sa future bellemère , auprès de laquelle il aiTiva par un saut de rhat , lisant une lettre de du Tillet, car Anselme I «'connut l'écriture de l'ancien premier commis de llirottrau. Une chandelle allumée, les rantômes nims et agih'S de letti'es brûlées sur le carreau lii'ent frissonner Popiiiot qui, doué d'une vue perçante, avait vu sans le vcudoir, celte phrase arj commencement de la leltre que tenait sa belle-mère :
Je ix)us adore! 71011s le sai^ez. amjo de ma vie, et pourquoi. . .
— Quel îisœinlanl avez- vous doiio sur du Tillot , pour lui fairo ronclure une semblable aflairc? tiit-il «Ml riant de ce rire convulsif que doinie un mauvais soupçon léprimé.
— Ne jiarlons [tas de «ela , dit-elle en laissant voir un horrible trouble.
— Oui, répondit Popinot lonl <'tom'di . parlons de la lin de vos peines?
Anselme pirouetta sur ses talons (;t alla jouer du tambour avec ses doigts sur les vitres , en regardant dans la cour.
— Hé bien ! se dit-il , quand elle aurait aim('' du Tillet , pourquoi ne me conduirais-je pas en bonn«'"te honune?
— Qu'ave/ - vous ukhi «'ufanl , «lit la [lanvu' IV'uime.
— I^e «ompte «les lu-iK-liccs nets d«i l'iluib' (](■pbali(pie se mont«' à deux rvu\ «juarantc-dcux mill«' IVancs , la moilic' est «l('«i'nl \iiigt-un . dit brustpM'incnt Popinot. Si je r('lian< lie d<' «cttc somme les (piarantc-buil njllc francs domi<-s à
M. Birolleau , il en reste soixante treize mille, qui joints aux soixante mille lianes de la cession du bail , vous donnent cent trente-trois mille francs. Madame César écoutait dans des anxiétés de bonheur qui la (ireul palpiter si violemment que Popinot entendait les battemens du cœur.
— Eh bien! j'ai toujours considéré M. Birotteau comme mon associé , reprit-il , nous pouvons disposer de celle somme pour rembourser ses créanciers ! En l'ajoutant à celle de vingt-huit mille francs de vos économies placés par notre oncle Pillerault , nous avons cent soixante et un mille francs. Noire oncle ne nous refusera pas quittance de ses vingt-cinq mille ('ran( s. Aucune puissance humaine ne peut m'empêcher de prcler à mon l)eau-père . en compte sin- les bénéfices de Tannée prochaine, la somme nécessaire ii paiiaire les sommes dues à ses créanciers... El... il... sera... n'habilité.
— Réhabilité! cria madame (^('sar en pliant le genou sur sa chaise , joignant les mains et récitant une ])ii(''rc après avoir lâché la lettre. Cher Anselme, dit-elle après s'être signée! cher enfant!
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Elle le prit par la lète , le baisa au front , le serra sur son cœur et lit mille folies.
— (^ësarine est bien à loi ! ma (ille sera donc bien heureuse. Elle sortira de celte maison où elle se tue.
— Par amour, dit Popinot.
— Oui , i'(''pondit la mère en souriant.
— Écoutez un petit secret, dit Popinol , en regardant la fatale lettre du coin de l'œil. .Fai obligé Céleslin pour lui faciliter l'acquisition de vos fonds, mais j'ai mis une condition à mon obligeance. Votre appartement est connue vous l'avez laissé. J'avais une idée, mais j(» ne ci'oyais pas que le hasard nous favoriserail autant. Ci'lestin est tenu de vous soiis-louer votre ancien appai'lcinent , où il n'a pas mis le pied et dont tous les meubles seront h vous. Je me suis réserv('' le second (Mage |X)ur y demeurer avec (y'sariiie , qui ne vons(piiîlera jamais. Après mon mariage, je viendrai i)ass<'r ici l(^s matinées de huit heures du malin à six heures du soir. Pour vous Fcfain' iiiw fortune,
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j'achetei'ai oeiil mille fmucs rinlérèl dv mousimir (Icsar, et vous aurez ainsi avec sa plac<*. hnil mille livres de renies. ?Se serez-vous pas lieur use?
— Ne me dites i>lus rieji , Anselme, ou je de- \iens folle.
j/ang('lique altitude de madame Césaj- et la pureté de ses yeux, riunoccnee de sou l»eau frimi démentaient si magnifiquement les nulle idées qui tournoyaient dans la cervelle de lamoujeux, (juil voulut en finir avec les monstruosités de sa pensée, lue laule était inconciliable avec la vie et les senlimens de la nièce de Pilleraull.
— Ma chère mère adorée, dit Anselme, il vieol dVnlrer malgré moi dans mou ame ur» liorrihle soupçon. Si vous voulez me voir heureux vous le détruirez à Tinstant même.
Popinoi avait avauciî la main sur la lelliv et s en était emparé.
— Sans le vouloir , reprit-il ellrayé de la îerreui' qui se }»eignaiit stn- le visage de Consfaurr,
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j'ai lu les premiers mots de cette lettre écrite pai- (ju ïillet. Ces mots coïncident si singulièrement avec l'elTet que vous venez de produire en déterminant la prompte adhésion de cet lionnne à mes folles exigences, que tout homme lexpliquerail «umme le démon me l'explique malgré m«»i. Yotje regard, trois mots ont sulïi —
— !S*acheve/ pas , dit madaiiu' César en reprersant la lellre et la hrùlaut aux yeux 'lAnselnK'. Vton enlanl, je suis bien cnielleuieiit [Kuiic <l une faute minimeî StKhez doue loiu , AuM'hur; je nt' ^îî'ux pas que le soupçon ins[ irt' par hi mèic nui?»»' à ia tille, et d'ailleurs je puis parler sans avoir l\ rougir, je dirais à mon mari ce que je vais vou^ avouer. Du Tilld a voulu me sé-duire, mon iniui i'nX aussitôt prévenu , du Tillel dut être renvoyé. 1 î' \(nii où umii mai'i allail l«' remercier, il nous a pcjs Irois mille IVancsI
— Haï j<' m en doutais, dit Popinol en «'\prii.ix^uit Joule sa haine par son aeeeul.
— Anselme, votre avenir, \olie hoidieui' e\i- 'pt «il cette confidence: elle \hM m<ujrir dans v<^ln*
(^œur comme elle était morte dans le mien et dans <'elui de César. Vous devez vous souvenir de la gronde de mon mari à propos d'une ei-reur de <\iisse. Monsieur Birotteau, pour éviter un procès et ne pas perdre cet lionnne, remit sans doute à la caisse trois mille francs , le prix de ce châle de cachemire que je n'ai eu que trois ans après! Voilà mon exclamation expliquée. Hélas! mon cher enfant , je vous avouerai mon enfantillage : du Tillet m'avait écrit trois lettres d'amour, qui le peignaient si bien , dit-elle en soupirant et baissant les yeux, que je les avais gardées... comme curiosité. Je ne les ai pas relues plus d'une fois. Mais enfin il était imprudent de les conserver. En revoyant du Tillet, j'y ai songé , je suis montée chez moi pour les brûler, et je regardais la dernière quand vous êtes entré... Voilà tout, mon ami.
Anselme mit un genou en terre et baisa la main de madame César avec une admirable expression qui leur fit venir des larmes aux yeux à l'un et à l'autre. Sa belle-mère le releva, lui ten- <lit les bras et le serra sur son cœur.
Ce jour devait être un jour de joie pour César, ].e secrétaire particulier du roi, monsieur de Yandenesse vint au buieau lui parler. Ils sortirent ensemble dans la petite cour de la Caisse d'aniorlissement.
— Monsieur Biiotteau, dit le vicomte de Vandenesse , vos ellbrls pour payer vos créanciers ont, ♦'té par hasard connus du roi. Sa majestc". louchée d'une conduilc aussi rare, et sachant (jue. par humilité, vous ne porliez pas l'ordre de la L^'içiond'Honncur. m'envoie vous ordonner d'en reprendre rinsigne. Puis, voulant vous aider à rcm[)lir vos obligations , elle ma chargé de vous l'émettre cette somme, prise sur sa cassette parliculière, en regrettant de ne pouvoir faire davantage. \)ur ceci demeure dans un j)rorond secret , c;ar Sa Majesté trouv<' p«'U royale la divulgation ofïicielle de ses bonnes œuvres, dit le secrétaire intime en remettant six milh* trancs à rem[)loyé (jui, peiidani ce discours, ('prouvail des sensations inexprimables.
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suite à balbutier. Yaudeuesse le salua de la main eu souiianl. Le seuîiuient qui animait le pauvre César est si rai"e dans Paris, que sa yie avait insensiblement excité l'admiration. Joseph Lebas, le juge Popinot . Tabbé Loraux, Ragon, le chef de la maison importante où était Gésarine , Lourdois, mousieur de La Billardiëre en avaient parlé. L'opinion, déjii changée à son égard, le portait aux nues.
— Voilà un homme d'honneur! Ce mot avaii déjii plusieurs fois retenti à loreille de Césajquand il passait dans la rue, et lui donnait Témotion qu'éprouve un auteur en entendant dire : /c roilà ! Cette belle renommée assassinait du Tillel . Quand César eut les billets de banque envoyés par le souverain, sa première pensée fut de les eniploy<'r à payer son ancien conunis. Le bonhomme alla rue de la Chaussée-d'Antin , en sort*' <pie quand le banquier rentra chez lui de ses courses , il s'y rencontra ilans l'escalier avec son ancien patron.
— Eh bien ! mon pauvre Birotleau ? dit-il d*im Mv |tat^4in.
— Pauvre I s'écria fièrement le (lël)ileiii'. Je suis hien riche. Je poserai ma lèle sur mon oreiller ce soir avec la satisfaction de savoir que je vous ai payé.
(^elte parole pleine de probité fut une rapide lorîure pour du Tillet , car malgré lestime géiiéi'ale il ne s'estimait i)as lui-même , une voix inextinguible lui criait : — (]et îionune est sublime !
— Me payer, quelles alï'aires faites-vous donc ?
Sûr que du Tillet n'irait jkjs ié}>éler sa contidence, l'ancien parfumeur dit : — Je ne rei)rendrai jamais les alVaires, monsieur. Aucune puissance * humaine ne pouvait prévoir ce qui m'est arrivé, t^i sait si je ne serais j)as victime d'un autre Roîïuin. Mais ma conduite ael('' mise sous les y<'ux du loi , son cœur a daigni' compatir à mes efîorts, cl il les a encouFagc's en m" envoyant à l'instant im»sonune assez im[>ortant(' qui...
— Vous faut-il mic quittance? dit du Tillel Cfi rinterronq)ant , [layiv.-vons...
— Intégi-nlemcnt , et même les intérêts , aussi
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vais-je vous prier de venir h deux pas d'ici , chez monsieur Crottat.
— Par devant notaire !
— Mais, monsieur, dit (^ésar. il ne m'est pas dé* fendu de songer à la réhabililaiion . et les actes auihenliques sont alors irrécusables...
— Allons, dit du Tillet (jui sortit avec Birotteau , allons, il n'y a qu'un pas. Mais où prenezvous tant d'argent? re})rit-il.
— Je ne le prends pas, dit César, je le gagne à la sueur de mon Iront.
— Vous devez une somme énoiine à la maison (^laparon.
— Hélas ! oui, là est ma plus forte dette, je <Tois bien mourir ;i la {leine.
— Vous ne pouifcz jamais le payer, ditdure- >nent du Tillet.
— Il a raison , pensa Birolleau.
Le pauvre bontmc, en revenant chez lui, passa par la rue Sainl-Honor<'', j)ar mcgarde, car il fais.iif. toujours un (i<''loui' pour ne pas voii" sa boulique ni les fenèircs df.' son apitarlcmenl. Vmw !a pre-
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raière fois , depuis sa chiile , il revit cette maison où dix-huit ans de bonheur avaient ('lé eflacés par les angoisses de troisi mois.
— J'avais bien cru finir là mes jours, se dit-il en hâtant le pas. Il avait aperçu la nouvelle enseigne:
CÉLESTIX CREYEL,
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— Jai la I>erlne. N'est-ce pas, Césarine? s'écria-t-il en s<ï souvenant d'avoir apeiçu une tête blonde à la lcn<"*(rt'.
Il vit elîeclivemenl sa lille, sa lenime et IV>j)inol. I^s amoureux savaient <|ne lîirotlean ne passait jamais devant son ani ieinie maison. Incapables d imaL»iner c<.' (|ui lui ai rivait, ils elaieiil venus prendre cpielipics luian^eniens relatifs ii la fête qu'ils jnc'dilaienl dedoiuier à (lésai-, dette bizarre apparition <-iniina si \iveiiienl l>ii'olteau , (pi'il n.'sla plante sur ses jambes.
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— Yoilîi M. Biroîteaii qui regarde son ancienne ►maison , dit M. Molineux au marchand établi en
l'ace de la Reine des Roses.
— Pauvre lionmie ! dit l'ancien voisin du parl'uineur, il a donné là l'un des plus beaux bals... Il y avait deux cents voitures.
— J'y étais ! Il a l'ait faillite trois mois après, dit Molineux , j'ai été syndic.
Birotteau se sauva , les jambes tremblantes , et accourut chez son oncle Pillerault.
Pillerault , instruit de ce qui s'était passé nie des Cinq - Diamans , pensait que son neveu soutiendrait dilïicilement le choc d'une joie aussi grande que celle causée par sa réhabilitation . car il était le témoin journalier des vicissitudes morales de ce pauvre homme, toujouis en présence de ses inlîexibles doctrines irlalives aux taillis, et dont toutes les forces étaient (»mploy(Vs à toute heure, f/honneur était pour Ci'sar un !nort (pii pouvait avoir son jour de Pâques. Cet espoir rcudail sa doulciu' iricessanunenl active»
Pillerault pril sur lui de préparer son Uiiveu. Quand Biiotteau rentra che/ son oncle, il le trouva pensant aux moyens d'arriver à son but. Aussi la joie avec laquelle l'employé raconta le lémoignage «l'intérêt que le roi lui avait donné parut-elle de bon augure à Pillerault , et l'étonnement d'avoir vu Césarine à la Reine des Roses fut-il une excellente entrée en matière.
— Eh bien! César, dit Pillerault, sais-tu d'où <;ela vient? De l'impatience qu'a Popinot d'épouser (>ésarine. Il n'y tient plus, et ne doit pas, pour tes exagérations depi'obiti', laisser passer sa jeunesse :« manger du pain sec à la fiunée d'un bon dîner. Popinot veut te donner les londs nécessaires au [)aiement intégral de tes créanciers. . .
— Il achète sa femme! (Ht lîirotleau.
— !N'est-C(; pas honoral>l<' de iaire réliabiliter son beau-père ?
— Mais il y aurait lieu à contestati!)U. ITailleurs...
' — D'ailleurs, dit lOncle, rn jouant l;i(<»ièi(', tu
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peux avoir le droit de tiniinoler , mais lu ne saurais immoler la fille.
Il s'engagea la plus vive discussion , que Pillelault cchaulîail à dessein.
— Eh ! si Popinot ne le prêtait rien , s'écria Pillerault, s*il t'avait considéré connue son associé , s'il avait regardé le prix donné à tes créanciers pour la part dans l'Huile comme une avance de bénéfices , afin de ne pas te dépouiller. ..
— J'aurais l'air d'avoir, de concert avec lui , trompé mes créanciers.
Pilleraull feignit de se laisser battre par cette raison. Il connaissait assez le cœur humain pour savoir que durant la nuit le digne homme se querellerait avec lui-même sur ce point; et celte discussion intérieure raccoutumerait à l'idée de sa réhal>ilitalion.
— Mais pourquoi , dit-il en dînant, ma femme et ma fille étaient-elles dans mon ancien ai)partemenl?
— Anselme veut le louer pour s'y loger avec
Césarine. Ta IVinme est de son parti. Sans t'en rien dire , ils onl (Hé taire publier les bans , afin (le te foreer ii eonsentir. Popinot dit qnil aura moins de nK'rile à épouser Cësarine après ta réhabilitation. Tu prends les six mille iranes du roi , tu ne veux ricMi aeeepler de tes parens! Moi, je puis bien te donner cpiitlanee de ce qui me revient , me refuserais-lu ?
— Non , dit César, mais cela ne ni'enipè('b(n\ail pas d'é'conomiser j»our vous payer, mali^re la quittanee.
— Subtilité que tout cela , dil Pillerault, et suites choses «le |)robi(«'' je dois élic cru. Quelle bêtise as-lu <lite tout ii llieui-e? Auras-tu ti'ouipé tes tréanciers quand tu lesauias tous [)ayés?
Kn ce iiionicut (V'sai" cxnuiiua Pillerault , et Pillerault lut é-mii de \oir. ajuès trois années, nu plein soui'irc aiiimei' [>oni- l:i [iremicre les traits altristt'S de sou j)auvre ik'Vcu.
— ("est Mai, dit-il. ils seraient jia\es! Mais c'est Ycudi-e uia lille I
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— El je veux être achetée, nia Césariiie en apparaissant avec Popinot .
Les deux amans avaient entendu ces <lerniers mots en entrant sur la pointe du pied dans 1 antichambre du petit appartement de leur oncle. Madame Birolteau les suivait. Tous trois avaient couru en voilure chez les créanciers qui restaient à payer pour les convoquer le soir chez Alexandre Crottat, où se préparaient les quittances. La puissante logique de lamoureux Popinot triompha des scrupules de César, qui persistait à se dire débiteur, à |>rétendre qu'il fraudait la loi par une novalion. Il fit céder les recherches de sa «onscience l\ un cri de Popinot,
— Vous voulez donc tuer votre lill<» I
— Tuer ma lille ! dit César hébété.
— Eh bien! dit Popinot, j'ai le droit de vous faire une donation entre vifs de la somme que consriencieusement je rrois être à vous chez moi. Vte refuseriez-vous ?
— Non . dit O'sar.
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— Eh bien ! allons che/ Vlexamhv Crollal ce soir aliii ([u'il n'y ait plus à revenir là dessus, nous y (Iccidcro.-îS en nirun' temps notr<' eonlral d«' mariage.
CHAPITKK XVI.
AI CIEL
l lu- (IciiiMinlr* cil n'IiahililJition <•( hmlr.s Kn l»ii« rs i« lainmi Inrenl tl<'])os(Vs, par los soins dnii ami (!<• Dorvillc. ainiarqucl ilu |H(Kureui-^<'n»Mal tl(* la ( '*n\y i(*\ al*' dr Paris.
:Î20 CKSAR BIUOTTEAIJ.
Pendant le mois ({iie duièrenl les foirnalilr^et les publications des bans pour le mariage de Césarine et fl'Anselme , Birolleau tut agité par d(\s mouvefuens fébriles. Il était incpiiet , il avait peur de ne pas vivre jusqu'au grand jour où l'arrêt sérail rendu. Son eœur palpitait sans raison, disait-il. lî se [)laignait de douleius sourdes dans eet organe aussi usé' j>ar les ('motions de lu douleur qu'il éiait l'aligné j»ar («ite joie suprême.
Les arrêts de i'«'diabilitation sont si rares dans le le ressort de la (loui; royale de Paris (pi'il s'en profionee à ]>eine mi en dix années. Pour lesgensquî prennent au séi-ieux la Sociét<'', l'appareil de la justice a je ne sais quoi de grand et de grave. Les institutions dépendent entièrement des senliinensque les hommes y altaclieni et des grandeuis dont la pensée les revêt. Aussi quand il n'y a plus, non pas de religion, mais de croyance chez un j>euple . quand l'éducation premièie y a relâche tous les liens conservateurs en habituant reniant à une inqjitoyable analyse , une nation esl-elli^ dissoute : elle ne l'ait plus corps (]ue par les blcs .'oiguou-
dures de l'intérêt matériel, par les commandemens du culte que crée l'Egoïsme bien entendu. Psourri d'idées religieuses, Birotteau acceptait la Justice pour ce qu'elle devrait être aux yeux des hommes , une représentation de la Société même , une auguste expression de la loi consentie, indépendante de la forme sous laquelle elle se produit : plus le magistrat est vieux , cassé , blanchi , plus solennel est d'ailleurs l'exercice de son sacerdoce (jui veut une étude si profonde des hommes et des choses, qui sacrifie le cœur et l'endurcit à la tutelle d'intérêts palpitans.
Ils deviennent rares , les hommes qui ne montent pas sans de vives émotions l'escalier de la Cour Royale , au vieux l*alais-de-Justice à Paris ! et laucien négociant était un de ces hommes.
Peu de [personnes ont remarqué la solennité majestueusfî de cet escaliei" si bien placé pour produire de l'effet , il se trouve en haut du péristyle extérieur qui orne la cour du Palais , et sa porte est au milieu dune galerie qui mène d'un bout u. 21
à l'immense salle des Pas-Perdus, de l'autre à la Sainte-Cxhapelle , deux monumens qui peuvent rendre tout mesquin autom* d'eux. L'église de saint Louis est un des plus imposans édifices de Paiis , H son aboid a je ne sais quoi de sombr«' »;t de romantique au fond de cette galerie. La grande salle des Pas-Perdus offre au contraire une échappée pleine de clartés, et il est difficile d'oublier que l'histoire de France se lie à cette salle. Cet escalier doit donc avoir quelque caractère assez grandiose, cai' i! n'est pas trop écrasé par <.'es deux magnificences , peut-être Tame ) est-elle remuée à l'aspect de la place où s'exécutent les an'êts, vue à travers la riche grille du Palais. ï/esealier débouche sur une immense pièce , l'antichambre de celle où la Cour tient les audiences d»' sa première «hambre , et qui forme la salle des Pas-Perdus de la (^our.
Jugez quelles émotions dut éprouver le failli qui fut naturellement impressionné par ces acces- >x)ires , en montant l\ la Cour entouré de ses amis, Lebas, le président du tribunal de commerce-
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(irasset, son juge-commissaire ; Ragoii, son patron ; monsieur l'abbé Loraux son directeur. î.e saint prêtre fit ressortir ces splendeurs humaines par une réflexion qui les rendit encore plus iujposanles aux yeux de César.
Pillerault, ce philoso})he pratique avait imagint' d'exagérer par avance la joie de son neveu pour le soustraire aux dangers des événemens imprévus de cette fête. Au moment où l'ancien n«''un<iaiu finissait sa toilette , il avait vu venir ses vrais amis qui tenaient à honneur deraccompagn<'j" à la barre de la Cour. Ce cortège développa chez \r brave homme un contentement qui le jeta dans l'rxaîîa- 1 ion nécessaire pour soutenir le spe<ta<l«' iiujH.s^jnt fie la cour. Birotteau trouva d'autr«»s amis nimis dans la salle des audiences solrnmdics nù siégeaient une douzaine de cons<^ill«'rs.
Après l'appel des causes , l'avoué' dr nir«>Ji»au lit la demande en quelques mois. Sur uii ^J^'^l^• du premier président, l'avocat - gé'iici al . imil.à donner s(\s con<'lusions, se hna. Le pro» m « lu-
général , 1 homme qui représi»nte la vindiclc pu-
blique allait demander lui-même de rendre l'hoavneur au négociant qui n'avait fait que lengagei- : cérémonie unique, car le condamné ne peut êlii* que gracié. Les gens de cœur peuvent imaginer les émotions de Birotleau quand il entendit M. de Marchangy piononcer un discours dont voici labrégé.
«Messieurs, dit l'avocat-général, le 16 janvier 1810, Birotleau fut déclaré en état de faillite, par un jugement du tribunal de commerce de laSeiiK'. Le dépôt du bilan n'était occasioné ni par l'iiiiprudence de ce commerçant, ni par de fausses spéculations, ni par aucune raison qui pût entacher son honneur. Nous éprouvons le besoin de le diic hautement, son malheur fut causé par un de ces désastres qui se sont renouvelés à la grande douleur de la Justice et de la Ville de Paris. 11 éiaif réservé à notre siècle où feiinenlera long-temps encore le mauvais levain des mœurs, des idées révolutionnaires, de voir le notariat de Paris s"«'carter des glorieuses traditions des siècles précédens, et produire en quelques années autanl de
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faillites qu'il s'en est rencontré dans deux siècles sous l'ancienne monarchie. La soif de l'or rapi- «I<nnent acquis a gagné les officiers ministériels, tes tuteurs de la fortune jmblique, ces magistrats bitermédiaires! »
Il y eut une tirade sur ce texte où l'avocat-gén<'r'al dévoué aux Bourbons trouva moyen d'incriminer les libéraux, les bonapartistes cl autres ennemis du trône. L'événement a prou v*' que cemaj^istrat et son chef monsieur lielhnt avaient raison <lans leurs appréhensions.
« La fuite d'un notaire de Paris, (pii emportait l< 'S fonds déposés chez lui par Birotteau décida la l'iiiiie de l'impétranl, re|(rit-il. La Cour a rendu dans cette affaii-e un arrêt cpii prouve à quel pouitla t onhance des ciieiis de Roguiii fut indignement U'om])é<'.
» Vn concordai inlei'vint.
» iNous ferons (►bs('iv<'r (pie lesop('i'alions ont été r'<'marquables pai'une pureliMjui ne S(> l'encoiUi'cen Mucune des faillites scandaleus(*s doiil esl aflligé le eom nierce de Paris. L<'s cK'Mneieis de Hirotleau
trouvèrent les moindres choses que l'infortuné possédât. Ils ont trouvé , Messieurs, ses vêtemens, ses Jjijoux, enfin les choses d'un usage purement j)ei'sonnel, non seulement à lui , mais h sa femme ([ui abandonna tous ses droits pour grossir l'actif. Birotteau, dans cette circonstance , a été digne de la considération qui lui avait valu ses fondions munici})ales ; il était adjoint au maire du deuxième arrondissement et venait de recevoir la décoration de la Légion-dlîonneur accordée autant au dévouement du royaliste qui luttait en vendémiaire sur les marches de Saint-Roch, alors teintes de son sang, qu'au magistrat consulaire estimé pour ses lumières, aimé pour son esprit conciliateur, et au modeste officier nmnicipal qui venait de refuser les honneurs de la mairie en indiquant un plus digne , l'honorable bai'on de l^i Billardière, un des nobks ^ (iidéens qu'il avait appris à estimer dans les mauvais jours. »
— Cette phrase est meilleure que la mienne, dit César à l'oreille de son oncle.
« Aussi, les créanciers , trouvant soixante pour
(^ent de leurs créances par rabaudoii que ce loyal négociant faisait, lui, sa femme et sa fille de tout ce qu'ils possédaient ont-ils consigné les expressions de leur estime dans le concordat qui intervint entre (aix et leur débiteur et par lequel ils lui faisaient remise du reste de leurs créances. Ces témoinages se recommandent à l'attention de la Cour })ar la manière dont ils sont conçus. >»
Ici Tavocat-général lut les ( onsidérans (!u concf-rdat.
« Kn présence de ces bienveillantes dispositions, Vïessieurs , beaucoup de négocians auraient pu se croire libéiés ; ils aurait^nt marché fiejs sui* la place [lublique. Loin de là , Biiotteau, sans se laisser abatire, forma dans sa conscience le projet d'arriver ;ni jour glorieux qui se lève ici pour lui. Rien ne l'a Il ])u((''. Une place fut accordée par notre bien aimé xnuvci'ain pour (^)nncl• du pain au blessé» de Saintlîocb , le failli en rései'va les ai>poin(einens à ses rn'ancicrs sans ) rien prendre j)our ses besoins , ( ;ir le dévoùnieur de la famille ne lui :i pas manqué... »
BiroUeau pressa la main de son oncle en pleulant.
« Sa femme et sa (ille versaient au tiésor eoninmn les fruits de leur travail ; elles avaient épousé la noble pensée de Birotleau. Chacune d'elles est descendue de la position qu'elle occupait pour en prendre une inférieure. Ces sacrifices, Messieurs, doivent être hautement honorés , ils sont les plus «iiftîciles de tous à faire. Voici quelle était la tâche ({lie Birolteau s'était imposée. »
Ici l'avocat -général lut le résumé du bilan . en désignant les sommes qui restaient du(^s et le nom des créanciers.
« Chacune de ces sommes , intérêts compiis , a été payée, 3Iessieurs, non par des quittances sous signatures privées qui appellent la sévérité de Tenqiiète, mais par des quittances authentiques par lesquelles la religion de la Cour ne saurait être surprise , et qui n'ont pas empêché les magistrats <l<^ faire leur devoir en procc'dnnt à l'enquête exigée par la loi. Vous lendrez à lîirotteaii non pas l'honneur, mais les (bMiis <lont il se trouvait
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privé, et vous lerez justice. De semblables spectacles sont si rares à votie audience que nous ne pouvons nous empêcher de témoignei' à l'impétrant (OU) bien nous applaudissons à mu} (elle conduite,
• |ue déjà d'augustes proleciiuns avaient encouragée. »
Puis il lut ses conclusions formelles «'ii style de jtalais.
La Cour délibéra sans sortir, le président se leva
• l prononça l'arrêt.
— La ('oui-. (lit !<' premier prc'sident, exprime à nirotteau la satisfaction qu'elle éprouve à rendre tiii pai'eil ari'êt. Greftîer, appelez la cause suivante.
l>ij-otleaa déjà velu du caftan d lioniK'ur (jjie hii passaient les piirases pompeuses de Marchangy , lionune assez lilléraire. fii! foudroyé déplaisir en entendant la phrase solennelle diir pin- le preniit r pn'sident delà premier*' (lom- dit r(>\;nnne. <i <|iii accusait des Iressailh'mcns dans le m'uv dr limpassil)lejuslic<' Innnain»-. Il ne jnil ipiiltci- sa place a la barre : il \ ji;niil < Inni', rej^ardaul (Vun aii- Ix'--
héié les magistrats comme des anges qui venaient kii n'ouvrir les portes de la vie sociale. Son oncle le prit par le bras et l'attira dans la salle. César. <|ui n'avait pas obéi à Louis XVÏIÏ , mit alors mnchinalement le ruban de la Légion à sa boutonnière , fut aussitôt entouré de ses amis et porté vn îtiomphe jusque dans la voiture.
— Où me conduisez- vous j mes amis? dit-il à .Joseph Lebas, à Pillerault et à Ragon.
— <]hez vous.
— Non , il est trois hernies ; je veux entr<!'r à la Br/urse et user de mon droit!
— A la Bourse! dit Pillerault au cocher en faisenî un signe expressif à Lebas , car il observait chez le réhabilité des symptômes incfuiétans; il craignait de le voir devenir fou.
L'ancien parfumeur entra dans la Bourse, don- H;jîit le bras à son oncle et à Lebas , ces deux nég'xians vénérés. Sa réhabilitation était connue. 1^ première personne qui vit les trois nég(Kians, suivis par le vieux Ragon, fut du Tillet.
— Ah! mon cher patron, je suis enchanté de
savoir que vous vous en soyez tiré. J'ai peut-être roiîtribntï , par la facilité avec laquelle je me suis laissé tirer une plume de l'aile par le petit Popinot. à cet heureux dénouement de vos peines. Je suis content de votre bonheur comme s'il était le mien.
— Yous ne pouvez pas l'être autrement, dJ( Pilleraull. Ça ne vous arrivera jamais.
— Conmient l'enlendez-vous , monsieur, dit du Tiilet ?
— Parbleu! du bon côté , dit Lebas en souriaiif lie la malice vengeresse de Pillorault, qui, sans rien savoir, regardait cet honnne connue un scélérat.
Matifat reconnut César, Aussitôt les iiégocians !<' mieux famés entourèrent l'ancien parfumeur el Uii firent une ovation boursière ; il reçut les compiimens les plus flatteurs, des poignées de main qui l'éveillaient bien des jalousies, excitaient quelques remords, car sur cent personnes qui se proluenaicnl là,li('nl(' aviéniil rK[ni(l('>. (ligonni^t et (iobseck, <[ni causaicnl dans uii coin, regardèreni le vertueux |!aifunieur comme les pliysiciens regarderaient \('\)rviniQv gywnotc-i'fcrtrùfiic qui pfit
leur être amené. Ce poisson, armé de la puissance 4'une bouteille de Leyde est la plus grande ( uriosilé du règne animal.
Après avoir aspiré l'encens de son triomphe , (]ésar remonta dans son liacre et se mit en route pour revenir dans sa maison où se devait signer le contrai de mariage de sa t hère Césarine et du dévoué Popinot. II avait un rire nerveux qui frappa ses trois vieux amis.
Un défaut de la jeunesse est de croiie tout le monde fort comme elle est forte , défaut qui tient d'ailleurs :i ses qualités : au lieu de voiries hommes et les choses à traveis des besicles, elle les color«^ des reflets de sa tlanmie , et jette son trop de vie jusque sur les vieilles gens. Comme Césaiet Constance, Popinot conservait dans sa mémoire ime fastueuse image du bal donné par Birotteau. Durant ces (rois annr'cs d'c'preuves, Constance el César avaient, sans se le dire, souvent entendu l'orchestre de Collinet , revu l'assemblée fleurie , et goûté cette joie si cruellement punie, comme Adam et Eve duient penser parfois à ce fruit dé-
l'endu qui donna la mort et la vie à toute leur })Ostërité, car il parait que la reproduction des anges est un des mystères du ciel. Mais Popinot pouvait songer à cette fête, sans remords, avec délices : Césarine dans toute sa gloire s'était promise à lui pauvre ; pendant cette soirée, il avait eu l'assurance d'être aimé pour lui-même ! Aussi , quand il avait acheté l'appartement restant par Rohault à Céiestin en stipulant que tout y resterait intact, quand il avait religieusement conservé les moindres choses appartenant à César et à Constance , rêvait-il de donner son bal , un bal de noces.
Il avait préparé cette fête avec amour, en imitant son patron, seulement dans les dépenses nécessaires et non dans ses folies ; les folies étaient faites. Ainsi le dîner dut être servi par Chevet, les convives ('laient à peu près les mêmes. L'abbé Loraux rem- ()la(;ait le grand chancelier de la Légion-d'Honoeur , le pn'sident du tribunal de connnerce Lebas n'y manquait point. Popinot invita M. Grasset pour le remercier des égards qu'il avait prodigués à Birotleau. M. de Vandenesse et M. de
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Foniaioe vinrent à la [jlace de Roguin et de sa fcnime. Césarine et Popinot avaient distribue leurs invitations pour le bal avee discernement. Tous deux redoutaient également la publicité «fune noce ; ils avaient évité les froissemens qu'y ressentent les cœurs tendres et purs en imaginant de donner le bal pour le jour du contrat. Constance avait retrouvé cette robe cerise dans laquelle pendant un seul jour elle avait brill(^ d'un éclat si Ingilif ! Césarine s'était plue à faire à Popinot Ja snrpi'ise de se montrer dans cette toilette* de bal, dont il lui avait parlé maintes et maintes fois. Ainsi , {appartement allait ofl'rir à Birotteau le spectacle rncbanteur qu'il avait savouré pendant une seule moirée. Ni Constance, ni Césarine, ni Anselme n'avaient aperçu de danger pour Césai', dans cette «'norme surprise ; ils rattendaiont à quatre heures avec une joie qui leur faisait taire des enfantillages.
Après les émotions inexprimables que venait de lui causeï* sa rentrée à la Bourse, ce héros de probit*' conmierciale allait avoir le saisissement
i\uï raltt'iidail rue St-Honorë. Lors<|u'eii nmtrant diuis son ancienne maison, il vit au bas tle lescalier, resté neuf, sa femme, en robe de \(3lours cerise, Césarine, le comte de; Fontaine, le vicomte de Vandenesse, le baron de la Billardière, l'illustre Yauquelin, il se répandit sui- ses yeux un léger voile; et son oncle Pillerault qui lui donnait le bras sentit un frissonnement inh'rieur.
— C'est trop, dit le philosojJïe à ramouit ii\ Anselme ; il m* pourra jamais porter tout le vin que lu lui verses!
La joie était si vive dans tous les cœurs, tiur rbacun aUril)iia l'émotion de César et ses tréUti bemens à quelque ivresse bien naturelle, uutis souvent mortelle. En se retrouvant cbez lui, m rrvoyaut sou salon, ses convives, parmi l<'s<pu'ls ♦iaienl des femmes babillées pour Ic^ bal . t«)ut ii < Mup h; mouvement béroïque du iinale d( h l^raudr; symphonie de Heelboveu ixiata danss;i irir l'I dans son cœur. Celte musicpie idéale rayoïma . jM'tilla sur (ous les modes, lit sonner s<'s eîai-
rons dans les méninges de cette cervelle fatiguée . pour liu|uelle ce devait être le grand finale.
Accablé par celte harmonie intérieure, il alla prendie le bras de sa femme et lui dit à l'oreille dune voix éloutTée par un flot de sang contenu. — Je ne suis pas bien !
Constance effrayée le conduisit dans sa chambie où il ne parvint pas sans peine , où il se précipita dans un fauteuil , disant : — Monsieur Haudry . monsieur Loraux !
L'abbé Loraux vint . suivi des convives et des femmes en habit de bal qui tous s'arrêtèrent e! formèrent un groupe stupéfait. En présence de ce monde ileuii , César serra la main de son confesseur, et pencha la tête sur le sein de sa femme agenouillée. In vaisseau s'était déjà rompu dans sa poitrine, et par surcroît , fanévrisme étranglait sii dernière respiration.
— Voilà la nuut du juste! dit l'abbé Loraux dune voix grave en montrant César par un de ces gestes divins que Rend^randl a su deviner
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pour son tableau du C.hrist rappelant Lazaie à la vie.
Jésus ordonne à la terre de rendre sa proie . le saint prêtre indiquait au fiel un martyr à décorer de la palme éternelle î
CHAPITRE xvi. Au ciel
sa.
KRKATA.
Page 20, ligne 9, après lutter, meitei : peifdtmf longtemps.
Page 30, ligne i i, au lien de : frais de chwge, lisez : faits de charge.
Page 64, ligne 8, au lieu de : connût, lisez : connut. Page 75, ligne 2, au lieu de XAnonce, lisez : X Annonce. Page 83, ligne h, après bras, mettez : et.
Page 90, ligne 5, supprimez Huit jours après , et nïett<'z :
/.e, au lieu de : le.
Page 127, ligue il, ôtez //.
Page 162, ligne 10, supprimez : ils.
Page 190, ligne ."), supprimez : que.
Page 209, ligne 5, au lieu de : la et, lisez : et la. Page â38, ligne 12, au lieu «le : V annuler, lisez : ^annuUr
tette, loi.
Page 253, ligne H, au lieu de : prennent , lisez : adoptent.
MâS^SËlWEi MT âf 3ilf Plli
OÈBAR BIE0TTSA7
AVANT SA NAISSANCE
Chantons, buvons, et embrassons-nous comme un chœur d'opéracomique. AloD^eoiis nos mollets, et tournons sur l'orteil comme un •:orps de ballet. Réjouissons-nous enfin : le Figaro, sans qu'il y paraisse, a dompté les élémens, tous les malfaiteurs el tous les cataclismes sublunaires.
Hercule n'est plus qu'un drôle, les pommes hespérides, que des navets; la toison d'or, qu'une peau de lapin; le siège de Troie, qu'une faction de garde ualional. Le Figaro vient de conquérir César Birotteau.
Jamais les dieux irrités, jamais Junon, Neptune, M. de Hambuleau ou le préfet de police, n'opposèrent "a Jason,Thésée, ou les passans de la capitale, plus d'obstacles, de monstres, de ruines, de dragons, de démolitions, qu'à ces deux malheureux in-octavos.
Nous les avons enfin, et nous savons ce qu'il en coûte. Le public n'aura que la peine de les lire. Cela compte pour un plaisir. Quant à M. de Balzac,— vingt jours de travail, deux mains de papier, un beau livre de plus :eela compte pour rien.
Quoi qu'il en soit, c'est un exploit typographique, un tour de force littéraire et industriel digne de mémoire. Ecrivain, éditeur et imprimeur ont |>lus ou moins mérité de la patrie. La postérité s'entretiendra des metteurs en page , et nos arrière-neveux regretteront d'ignorer les noms des apprentis. Je le regrette déjà comme eux, sans quoi je le dirais.
Le Figaro avait promis le livre au !.> décembre, el M. de Balzac le commence le l" novcmltrc M. de Ualzac et le Figaro ont la singulière habitude de îenir parole quand ils (»nl promis. L'imprimerie était pr^te et frappait du pied comme un courbicr bouillant.
M. df Ralzac envoie aussildl deux cents feiiillflU crayonnée m
<:inq iiuiu de fièvre. Ou connaîi sa manière, c'était uue ébauclic, un chaos, une apocalypse, un poème hindou.
L'imprimerie pâlit. Le délai est brel, l'écriture inouie. On Irans- Jorme le monstre, on le traduit à peu près en signes connus. Les plus habiles n'y comprennent rien de plus. On le porte à l'auteur.
L'auteur renvoie les deux premières épreuves collées sur d'énormes feuilles, des affiches, des paravens. C'est ici qu'il faut frémir et avoir pitié. L'apparence de ces feuilles est monstrueuse. De chaque signe, de chaque mot imprimé part un Irait de plume qui rayonne et serpente comme une fusée à la Congrève, et s'épanouit à l'extrémité en pluie lumineuse de phrases, d'épithètes et de substantifs soulignés, croisés, mêlés, raturés, superposés; c'est d'un aspect éblouissant.
Imaginez quatre ou cinq cents arabesques de ce genre, s'enlaçauî, se nouant, grimpant et glissant d'une marge à l'autre, et du sud au septentrion. Imaginez douze cartes de géographie enchevêtrant à la fois villes, fleuves et montagnes.— Un écheveau brouillé par un chat, tous les hiéroglyphes de la dynastie des Pharaon, ou les feux d'artifice de vingt réjouissances.
A cette vue, l'imprimerie se réjouit peu. Les compositeurs se frappent la poitrine, les presses gémissent, les proies s'arrachent les cheveux, les apprentis perdent la tête. Les plusintelligens abordent les épreuves et reconnaissent du persan, d'autres l'écriture madécasse, quelques-uns les caractères symboliques de Whisnou. On travaille à tout hasard et à !a grâce de Dieu.
Le lendemain, M. de Balzac renvoie deux ieuilles de pur chinois. Le délai n'est plus que de quinze jours. Un proie généreux offre de se brûler la cervelle.
Deux nouvelles feuilles arrivent très-lisiblement écrites en siamois. Deux ouvriers y perdent la vue et le peu de langue qu'ils savaient.
Les épreuves sont ainsi renvoyées sept fois de suite. On commence à reconnaître quelques symptômes d'excellent fiançais ; ou signale même quelque liaison dans les phrases. Mais le terme arrive, l'ouvrage ne paraîtra pas. La désolation est au comble, et c'est ici que le travail se compli<iue d'un admirable concours de calamités.
Au plus fort ,1e la liâle, le mallieiireiix qui portait jour et nuit des épreuves à M. de l;;jlzac, est arrêté le soir par des handils qui les lui volent. M. de r.iiz.'ic avait eu la présence d'esprit de s'allei' loger a Chailint. quelque ierapin luparavant. Ce malheureux crie fl se débat, leii mallaiteurs prennent la fuite. Ou rattrape une cpreu->e >t Neuilly, la seconde dans un champ de betteraves, et une troisième
.|ui lic&wndaii à Kouen, toul le long de la rivière. Oa a&surc qu'ils ne les ont jetées que faute de les pouvoir lire. A quelque chose mallieur est bon.
I,e travail est inleirompu. Une nuit se perd. Les ouvriers se croisent les bras. Les pressiers s'en battent les flancs. Le proie monte à sa tour : Sœur Anne, ma sœur Anne, ne vois-tu rien venir? — Je vois un |K)rteur ijui verdoie et une épreuve qui llamboic.
Les épreuves arrivent ; mais la nuit est passée. Le temps est proche. Il y a des pleurs et des grinoemeus de deuls. Pourtant le prote |)reud courage et les ouvriers le mors aux dénis. L'imprimerie s'emporte ; toutes les mains IroUeut comme des pallcs de lièvres; les compositeurs comme desuaveltes, les pressier.-^ comme des rouages, les metteurs en pa^e comme des ressorts. Les .-ipprentis piétinent; les (X)rreclcurs Iremblottent; l'encadreur a des mouvemens épilej)tiques; et le prote des li'js llévreux. C'est une seule mécanique, une machine électrique ou uue cage de fous.
L'ouvrage avance ; mais tout d'un coup douze ouvriers disparaissent. Un tonnerre éclate. Le plancher s'effondre, et les poêles, les casiers, les charpentes enroulées djus un galop furieux, suivent les malheureux dans l'abîme, sous une pluie d'aérolithes inconnus.— F-st-ce une mine, un incendie, une Irappe, un volcan, le feu du'ciel ou le jugement dernier? On recueille les blessés descendus et non montés en diligence dans la cour des Messageries. On a quelque peine li prouver aux autres qu'ils se |)orlent bien. On reconnaît la grêle de <iouiorrhe, et le feu du ciel pour des. \, des D, des P, des Q, et autres «nnocentes lettres de l'alphabet. Le calme renaît. On repense à (xsai- Birttuau. Plus d'épreuves, plus de rnpie. Césuf J'iroiuau est fomhc dans une diligence qui vient de partir pour Louvicrs. Ccmr Biroiieau court le monde. On le poursuit. Le coupé lisait le premier chapitre, l'impériale le troisième, la rotonde le second. Lesé|)reuves suivantes lourno} aient aux roues comme de vrai.«.solei!sd'artilice (juelles sont.
On arrête la diligence. — (c-ar Hiroitcau ou la vie. — Les \oyageurs hésitent ; mais ils rendent ("c^nr lUronean. On leur laisse la vie.
L'ouvrage a repris de plus bellf , et iM. de P.alzac et le tujaro ont tenu parole. Cénar /hroiieau \n v(»ir le jour au renouvellement du quinze décembre.
.\ous l'avons, nous le tenons. La maison est élavée, assurée et barricadée. On n'.T laisse pas fumer. On a posé des paratonnerres sur les toits, et des factionnaires aux portes. Toutes les précautions sont prises tant contre les sinistres que contre la trop grande ardeur des al>onné«.
L'œuvre fiuie , les ouvriers ont pleuré de joie, les compositear» M sont jetés dans les bras les uns des autres, et les pressiers se sont empressés eu^-mêmes dans les leurs.
C'était des transports comme à la délivrance de la Méduse , ou après la prise de Constantine. Nous nous sommes tous embrassée et nous prions le public, quelque envie qu'il en ail, de n'en pas faire autant. Tout le monde s'est distingué, mais nous citerons avec éloge les deux hommes qui ont ou arrêté la diligence, ou été arrêtés par des brigands.
Nous n'avons à déplorer que quelques blessures qui s'améliorent de jour en jour, un tuyau de poêle, une case de B et un bonnet grec ; mais il nous restera tant de gloire et si peu d'exemplaires, que nous n'avons ni le temps ni le courage de nous plaindre.
C'est tout simplement à cette heure un ouvrage de deux volumes, un tableau immense, un poème entier composé, écrit et corrigé à quinze reprises par M. de Balzac eti vingt jours, et déchiffré, débrouillé et réimprimé quinze fois dans le même délai. — Composé en vingt jours par M. de Balzac, malgré l'imprimerie; composé en vingt jours par l'imprimerie, malgré M. de Balzac.
Il est vrai que M. de Balzac occupait en même temps à autre chose quarante ouvriers d'une autre imprimerie. Nous n'examinons pas ici la valeur du livre. Il s'est fait merveilleusement et merveilleusement vile. Il en sera ce qu'il pourra. — Cela pourrait biea n'être qu'un chef-d'œuvre. — Tant pis pour lui.
EDOUARD OURUAC.
( Extrait du Figaro du 15 décembre 1837. )
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